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Bijou de la Renaissance allemande 


Quand les aiguilles de votre 
montre Zenith marquent 8 h. 23, 
il est exactement 8 h. 23. 

Avec une inflexible régularité, 

à l'exemple du mouvement des 
astres, le mouvement de votre 
montre Zenith, à chaque instant, 
indique l'Heure Juste. 


Modèle ZO 8033 

montre or extra-plate,cadran 
chiffres appliques or — 
datographe avec bracelet 
or, prix NF 3220.- 

avec bracelet crocodile, 


autres modèles à partir de 


Modèle ZO 1172 

tour de bras or 18 ct., cadran 
chiffres appliques or, 

prix NF 1980.- 

autres modèles à partir de 
NF 900.- 
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af Visitez 


onde 


fabuleuse. 


Par la majesté de ses paysages; la 
splendeur de ses monuments, l’ani- 
mation colorée de ses fêtes, par ses 
contrastes étonnants entre l’ancien 
et le moderne, l’Inde offre des va- 
cances inoubliables. 
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Les nouveaux livres parus 


La lettre d’information 


Le succès de la récente vente à 
Londres de la collection Desmoni 
(total : environ 700 000 nouveaux F) 
prouve un renouveau certain de 
la mode des bijoux anciens. Une 
des principales pièces était un 
pendentif de la Renaissance (repro- 
duit en couverture, grâce à l'ama- 
bilité de MM. S. J. Phillips de 
Londres). Œuvre d'un orfèvre alle- 
mand de la fin du XVI: siècle, 
il est incrusté d'émeraudes et 
de rubis et orné de pendeloques 
en perles. Un des éléments de 
cette nouvelle vogue pour les 
bijoux antiques les élégantes 
d'aujourd'hui rêvent de s'en parer. 


Les Renoir et les chevaux du musée Robert-Sterling Clark. 


Les jeunes espoirs de la peinture 1960 


Cours des tableaux anciens et modernes 


L’homme grec : du couros archaïque à l’ Hermès de Praxitèle 


Cours des sculptures 

La nouvelle vogue des bijoux anciens 
Cours des céramiques 

A la recherche des vrais meubles d’Œben 


Cours des sièges et des meubles 


Le problème posé par les appartements modernes 


Plaidoyer pour Viollet-le-Duc 
La renaissance de l’abbaye de Royaumont. 
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Connaissance des Arts 


a le plaisir de vous présenter sol 


ÉGYPTE - SOUDAN - MONT-SINAI 


a) 18 décembre - 8 janvier. 

b) 20 janvier - 10 février. 

c) 6 février - 27 février. 

Paris - Le Caire - Gizeh - Memphis - Sakkarah - Abydos - Lou 
Thèbes - Edfou - Assouan - Abu Simbel - Le Caire - Abu Zen 
Monastère Sainte-Catherine - Le Caire - Paris. 
Prix : 5000 NF (double) - 5250 NF (simple). 
Nombre de participants limité à 22 par croisière. 
Direction artistique : M. Delpeche. 


Un bateau et des avions spécialement affrétés ébargneront au maximumsfe 
poussière aux participants de la cinquième et sixième croisière de « Connatss 
Arts » en Égypte. 


DÉCOUVERTE DE L'ASIE : . 
INDES - NÉPAL - SIAM - ANGKOR - HONG-KONG - 


12 Mars - 19 avril. 


Paris - Delhi - Jaïpur - Agra - Kadjuraho - Benares - Katmandt 
cutta - Bangkok - Angkor - Phnom-Penh - Hong-Kong - Tokyo 
Kyoto - Osaka - Koyasan - Isé - Tokyo - Paris. 
Prix : 15 500 NF (Avion classe touriste). 

18 500 NF (Avion première classe). 
Direction artistique : M. André Barret. 
Nombre des participants limité à 21. 


Une croisière d’un intérêt et d’une ampleur exceptionnels. 
Trente-neuf jours de voyage. des souvenirs pour toute une vie. 


JORDANIE - SYRIE - LIBAN 


14 avril - 2 mai. 


Paris - Beyrouth - Jérusalem - Jericho - Amman - Petra - Jerash =D 
Palmyre - Alep - Le Krak des Chevaliers - Tripoli - Biblos - Ba 
Sidon - Beyrouth - Paris. 

Prix : 5 500 NF (Avion classe touriste). 
Nombre des participants limité à 21. 

Direction artistique : M. Jacques R. Normand. 


Une croisière préparée depuis quatre ans et enfin réalisable. Pétra... 
la capitale des Nabatheens et celle de la reine Zenobie… Deux cités mortes fa 
carrefour des grandes caravanes de l'antiquité. 


191919) 6161) 9) 9] 616) 6) 9] 6) 6) 9) 9) 919) 61919) 6)9)6]9)6)6]6)6) 616) 6) 61) 6) 6) 6) 6) 9) 676) 016) 0) 6) 6)6)6)6)6)6)0)6))BIE)G)BIO)E)] 


EEE EEEEEEEEEEEGEEEEEEEEGEEEEEEEEGEEEEEEEE 


SEPTEMBRE 1960 


OO ONG O0 G6666669999999 666669910911 


rogramme de croisières pour LO6I 


GRÈCE (nouvelle formule) 


a) 31 mars - 19 avril. 

b) 18 avril - 7 mai. 

C) 12 - 31 août. 

d) 30 août - 18 septembre. 


Avion : Paris - Athènes - Paris. 

Croisière de 16 jours sur le yacht « Daphnae » : l’Eubée - Les Sporades - 
Les Cyclades. 

Excursions : Les Météores - Delos - Epidaure - Tyrinthe - Mycènes - 
Delphes - Egine. 

Séjour de trois jours à Athènes. Hôtel « King’s Palace » 

Prix : 4 000 NF (Avion classe touriste). 

Nombre des participants limité à 12 par croisière. 


La joie et l’agrément de la vie de bord sur un yacht confortable. 
Vous découvrirez les trésors artistiques de la Grèce en évitant chaleur et fatigue. 


LES TRÉSORS DE LA PEINTURE AUX ÉTATS-UNIS 


(collections privées et musées) 
14 octobre - 3 novembre. 


Paris - New-York - Boston - Philadelphie - Baltimore - Washington - 
Chicago - San Francisco - Los Angeles - Paris. 
Prix : 11 500 NF (Avion classes économique et touriste). 
14 000 NF (Avion première classe). 
Nombre des participants limité à 24. 
Direction artistique : M. François Daulte. 


Il appartenait à « Connaissance des Arts » de préparer et de présenter ce voyage à 
ses Abonnés. 


e Pour toute demande de renseignements, veuillez consulter 
le service 


« Croisières Connaissance des Arts » 
13, rue Saint-Georges, Paris. LAM. 85-39 


e Nous conseillons à nos Abonnés désireux de participer à l’un de 
ces voyages de réserver leurs places dès à présent. 
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ASSURANCE RATIONNELLE 


DE TABLEAUX ET MEUBLES DE 


COLLECTION 


BRIQUET À GAZ SE BUREAU, MON TURE ÉCRIN PIN EN | CABINET ASSIC 
72, Champs-Elysées - PARIS 


JACQUES FRANCK TÉL VBA 6630 


372, RUE SAINT-HONORÉ, PARIS-1‘ _ OPÉ. 34-58 
CADEAUX JACQUES FRANCK - CADEAUX DE QUALITÉ 


(LA JANSONNE» — 


Demeure historique du XVIIIe siècle : PARCS 


A Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) à 5 km d’Arles ET 


CHATEAUX 
DE 


FRANCE 


Pour satisfaire le désir du public qui de plus 
en plus cherche à obtenir le maximum de rensei- 
gnements précis, cette brochure, éditée par le 
Commissariat Général au Tourisme, se présente 
comme un instrument de renseignement où se 
trouvent, outre une courte notice, les indications 
des jours et heures d’ouverture des 330 châteaux 
et parcs ouverts à ce jour, en France, au public. 
(Un vol., 130 illustrations : miniatures médié- 
vales, tableaux et sanguines des xvi®, xvII® et 
xvine siècles, dessins de Toulouse-Lautrec, 
Dufy, Picasso, etc., 16 pages photo couleurs, 
hors-textes, 15 X 21 cm ; 104 p., couverture 
couleurs.) 


offre ses cimaises 7 
Denise BOURDOUXHE 


— du9 Septembre au 30 Octobre — En vente au Commissariat Général au Tourisme 


ANTIQUITES - PEINTURES 127, Champs-Élysées, PARIS 8° 
TOUJOURS du BEAU Prix : 4,50 NF 


dans un cadre reposant et unique 
LIVREZ dans vos SALONS par nos SOINS 


Téléphone 16 — ouvert dimanches et fêtes 


EUBLES D'ÉPOQUE... 
OÙ PARFAITES REPRODUCTIONS ? 


t s'y méprendre en voyant ces magnifiques copies, 
vec la conscience des artisans d'autrefois, actuelle- 
itées chez Lévitan. Elles consolent les amateurs les 
its de la rareté et du prix des pièces anciennes et 
de composer ou de compléter un ensemble de style. 


nfiant l'installation et la décoration de votre 
s vous dégagerez non seulement du souci de 
les divers corps de métier (menuisier, électricien, 
eintre, etc...) mais vous bénéficierez de multiples 
els que : facilités de paiement, reprise en compte 
s qui ont cessé de vous plaire, livraison et instal- 
ites dans toute la France. 

simplement nous voir avec, si possible, le plan 
à aménager (demandez M. Maurice Lévitan) et 
Jccuperons de tout. 


pnez-vous en téléphonant à BOT. 65-90 
ou 
dez notre documentation gratuite n° 99 


RAA Ne 


IG DANS NOTRE IMMEUBLE MAGENTA 
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le canapé 
transformable 
américain 


Modèle Louis XVI 


Hydramatic Pr 


m. la c het 


OMRATABET 


PARIS 6 80.MALESHERBES ANJ.43-14 NICE 2 R.PRAYNARDI 
dépositaire : Grégoire, 89 rue Breteuil Marseille 


Œapisseries 
Anciennes 
Œapis 
d'Orient 


Savonnerie et Aubusson 


a15on Chev alier 
Georges Chevalier 
Expert près La Cour d'Appel et 
le Eribunal civil de la Seine 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 


Bestauration + Uettopage 


Garde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 


LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


DELISLE 


4, RUE DUNPARCROMAPMPARISS ARC. 21-34 
près du musée Carnavalet 


FABRICANT DE LUMINATMRES 


STEREO 


FS 463 
Miroir magique 

GRUNDIG contemplé 

sans fatigue 


SO 150 
Radio pick up, 
sonorité 

extraordinaire 


124 

meilleures 

ormances 

JNDIG SO 184 

s un petit Radio 14 lampes 
ble pick up 


et magnétophone 


s'harmonise .m 
stéréophonique 


c tous les styles 


(GALERIES ÉLYSÉES-LA BOËTIE) 
L ES Magasins ouverts tous les 
jours sans interruption 


52, CHAMPS-ÉLYSÉES - PARIS 8° de 10. H à 23 H. 
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SET VICE 


GERMAINE, nettoyage vêtements daim en 3 jours. 


ANJ. 12-28 Teinture sac, chaussures, 11 bis, rue de Surène. 
Pour votre piano : Accordage réparation, location, 
POR. 25-46 vente, échange, CENTRE TECHNIQUE DES ACCOR- 
DEURS AVEUGLES. 
LAUDE, 1 bis, rue de Paradis, vous propose d’acheter 
PRO. 96-31 un manteau Vison Royal avec 35 % de réduction. 
Pour embellir votre table, orfèvrerie - cristallerie - por- 
ROQ. 70-52 celaine. SÉRAPHIN, 20, rue Folie-Méricourt. Paris. 


INSTALLATIONS 
En téléphone R.T.M. installe les mixtes Fony 500 N. 
\ En électronique R.T.M. installe les Néophone, Téléam- 
FON. 95-00 pliphone, Duplivox, Portiers-Robots, Diffusion musi- 
cale. 6, Square du Champ-de-Mars, Paris-15e,. 
Peinture appartements, magasins. Travail très soigné 
PAS. 65-67 et rapide. Prix modérés. Se référer de Réalités. 
JOINTS MÉTALLIQUESHERMETICLOS pour portes 
et fenêtres. Devis gratuit sur demande : 20, rue Richer. 


ARIANE (rive gauche) NETTOYAGE et RESTAU- 


PRO. 54-41 


INV. 18-44 RATION artistique de tapisseries et tapis anciens 
WAG 37-51 et (rive droite) LA RENAISSANCE DU TAPIS, même 
maison — devis gratuits à domicile. 
LOCATION 
PRO. 30-00 Toutes les Somptueuses FOURRURES en LOCATION, 


du Vison Royal au Cygne. LAUDE, 1, rue de Paradis. 


culs 


93, avenue de Clichy - PARIS-XVIIe 
MAR. 56-51 


ne 


ë ES + 
y 2 e 
Aie BÈES Es 
z 


Installateur agréé 
CUISINES « RANVAL » 
ÉLÉMENTS POLYESTER « MOBALPA » 


Documentations et devis sur simple demande 


Il 


JANY CLAIR, jeune vedette de « Balde nuit» M 

et de « Le travail, c'est laliberté »,a demandé 

à MARIO de lui donner la ligne 

« PAGODE » pour son dernier film, « Les 

nuits de Raspoutine », qu'elle vient de 
tourner à Rome. 


MARIO. 130, Fg St-Honoré. 
ÉLY 78-65. Ouvert le lundi. 


LÉONARDO, 119, bd du Montparnasse. 
ODÉ 75-56. Ouv. le dim. matin. 


ARTURO, 2, pl. de la Bastille. 
DOR. 96-69. Ouv. le dim. matin: 


PERMANENTE EN NOUVELLE VAGUE 


29 NF shampoing, mise en plis compris. 


MERVEILLES DE 
LA FORET NOIRE 


: MAINAU WI 
stéréo 125 


| BREISGAU stéréo 125 


SP Ire SERrOl Vedettes d'une gamme complèti 


d'appareils de qualité allant du pet 
récepteur transistor au combiné Sté 
réo à réglage télé-commandé. 

Facilités de paiement - GARANTIE TOTALE fa 
Ouvert tous les jours sauf dimanche 21, Av. Paul-DOUMER, Paris-16° - Tél. POI 21-21 


et lundi matin de 9 h 30 à 12 h 30 
et de 14h à 19h. 


Parking dans l'immeuble 


Tablette de radiateur moderne; 
en glace, marbre, opaline, etc: 
Pose facile. Stabilité parfaite pañ 
ressorts formant colliers. Evite 


le noircissement des murs: 
Décore les appartements. HumË 
difie l'air chaud. Notice GR 
franco, sur simple demande: 


Maison VOUILLOUX. 


4, rue de Laborde (près de 
Saint - Augustin), Paris-8* 
LAB. 14-92. Fermé le samedi: 


Réalités n° 176 et Connaissance des Arts no 103 — Septéml 


Décorateur: Lesage 
Photo : Fichter 


rtir 
erre en fusion, 


SAINT-GOBAIN 


fabrique toute une gamme 
de produits qui éclairent 
et embellissent votre vie. 


Parmi eux: ‘'EMALIT 


Nouveau produit verrier 
pour la décoration 
(émaillé à haute température). 


r (5) ## 
maolit RU 


3 présentations (poli, 77 ou strié.) 


ww 


marque déposée 


Aussi solide que la glace trempée. 
Inaltérable. 

Indéformable. 

Facile à entretenir. 


nseignements : 
E DE DOCUMENTATION SAINT-GOBAIN - 16, avenue Matignon - PARIS 8° - BAL. 18-54 


GL 9 - Andng Ta 
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Ra mond aile 


DÉCORATIONS D'INTÉRIEURS 
RESTAURATION DE SIÈGES 
ET DE MEUBLES ANCIENS 


SPÉCIALISTE DU STYLE 


) 
Zi 
ul 
1 


6, rue des Huissiers, NEUILLY-SUR-SEINE — Téléphone : SABlons 94-484 


Tapisserie des Flandres d’après un 
carton de Teignier (2 m 90 *x 1 m 90) 


Galerie Royale des Tapis 


V. BENADAVA 


GRAND CHOIX DE TAPIS D'ORIENT 
ANCIENS ET MODERNES 


AUBUSSON - TAPISSERIES - BIBELOTS DE CHINE 
ACHAT - RÉPARATIONS - ÉCHANGE 
6, rue Royale, PARIS VIII OPÉ. 73-63 


ANTIQUITÉS-TAPISSERIES-IVOIRES 
PIERRES DURES PIÈCES DE FOUILLES 


Manteau de vison 


GOURGAN - NICHAPOUR 
(PERSE) 1X°-XII° SIÈCLE 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 
30 AVENUE DE L’'OPÉRA OPÉ. 22-50 le spécialiste du vison 


5, avenue Victor-Hugo PARIS - KLE. : 70-61 Exportation free of t&* 


marque déposée 


nl 


Tissu 
d’ameublement 
pour sièges 


lavable 
antimite 
très résistant à l'usure 


Poils de nylon 


3 qualités 
15 coloris 


s'emploie également 
en moquettes et tapis 
montés sur 

semelles de bulgomme 


Renseignements et vente 
en gros: 

Guy Levasseur 

50 rue des Petites-Ecuries 
Paris 10 

Tél. : Taitbout 62-30 


Textile 
de 
la vie moderne 


Production: Guy Levasseur 
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vient de paraître 


Ecole de Paris 


PAR RAYMOND NACENTA 


103 planches en six couleurs, 11Q reproductions 
en noir et blanc, 480 biographies de peintres 
avec portrait des artistes. Reliure pleine toile, ja- 
quette en couleurs laminée, 368 pages au format 
de 24,5 x 31 cm. 

Cette œuvre magistrale, consacrée à la gloire de 
l'Ecole de Paris, réalisée par un des experts les 
plus avertis de la peinture contemporaine, constitue 
un véritable dictionnaire. Instrument de travail 
indispensable pour le connaisseur, ce livre s'adresse 
surtout aux amateurs de peinture, désireux de s’ini- 
tier au mouvement artistique qui est peut-être le plus 


riche de tous les temps. 
Prix de vente 120.— NF. 


distribution: 


EDITIONS SEGHERS 


228-230, boulevard Raspail, Paris 14° 


Ides et Calendes 


NEUCHATEL/ SUISSE 


11 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


FRENCH ANTIQUES 


Aubusson époque Restauration, fond noir, fleurs polychromes (2x3) 


«4 


TAPIS d'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


JOSEPHINE HOWELL ne 


41 East == 57th Street 


ACHATS-EXPERTISES RÉPARATIONS NEW YORK 22, N. Y. - PLAZA 35515 


CHRISTY 


ANTIQUITÉS - OBJETS D'ART 


Lustre Suédois en cristal et bronze. 
ü 0. Meuble er Sièges Anglais 


245, rue Saint-Honoré, PARIS 1+ - OPÉ. 57-35 


EXPERT APRÈS FRAGONARD 


Dans l’article sur Gabriel de Saint-Aubin, paru 
août, vous reproduisez une page du catalogue de 
vente Gros, en 1778, illustrée dans la marge de 
quis de Saint-Aubin. L'un d'eux représente un 
leau de Fragonard Cache-Cache. L'original, qui 


artenait à la collection Mame de Tours, vient juste 
tre vendu à la galerie Charpentier le 14 juin 1960, » 
Martinier, 21, rue de La Tourelle, Paris (16°). 


. D. L.R. — Exact. C'est ce document qui a servi à 
“hentification finale du tableau. 


PICASSO APRÈS JAIME 
La couverture de Connaissance des Arts de juin 
rier présente le portrait, en bleu, d’un jeune penseur 
ancolique, sa longue main appuyée contre un bock. 
it le portrait de son ami Sabartès, que Picasso avait 
ris dans cette pose, un soir de 1901 au café « La 
raine », boulevard Saint-Michel, où il l’attendait 
r remonter ensemble vers Montmartre. Après 
sso, portraits et souvenirs, Picasso, documents icono- 
hiques, Les Ménines, etc., il vient de paraître un 
ieil Faunes et Flore de onze peintures de Picasso, 

lement préfacé par Jaime Sabartès. 


L'original sous son portrait. 


ui est Sabartès ? Car si l’on connaît Sabartès en tant 
iistorien de Picasso, on ignore, même en Espagne 
in Amérique du Sud, ses délicats poèmes, ses romans 
nbiance Don Julian et Son Excellence ou ses repor- 
:s artistiques, très documentés, sur les musées de 
js, Dresde, Florence, etc. Né poète sensible et délicat, 
s myope comme une taupe, Jaime Sabartès s’en va 
taire par les rues de la rive gauche comme dans la 
_ On le rencontre quelquefois sortant de l’atelier 
Picasso des Grands-Augustins ou près de son logis 
is la plaine de Grenelle. Il s’en va lentement, ne pou- 
t pas bien reconnaître les personnes et les choses, 
qui ne l’a pas empêché de parcourir le monde 
rter au Venezuela et en Uruguay, peintre et 
graveur sur cuir à New-York, enfin journaliste 
respondant pour l'Amérique du Sud en Europe. 
lis, Munich ou Florence. 

idèle compagnon de jeunesse de Picasso, il est son 
re spirituel. Comme lui, il va avoir bientôt 79 ans, 
jours jeune d’esprit et ingambe. Quelques-uns 
inaissent sa froide réserve ou sa brusquerie voulue 
faux misanthrope. Très peu connaissent son extrême 
sibilité, son respect de la liberté d'autrui et sa bonté. 
| amis de Barcelone sont en train de faire restaurer 
imusée dans lequel seront regroupés ses œuvres et 
dix ou quinze portraits que Picasso a faits de lui 
diverses époques de son existence. » (M. Euro 
is, |, rue Jean-L. Forain, Paris (17°). 


ESPOIR APRÈS BUFFET 


« Pourquoi dans une revue de votre standing avez- 
vous laissé passer un article aussi lamentable que celui 
de votre numéro de juin sur le misérabilisme ? Que 
votre augure déteste Bernard Buffet et cherche, avec 
des arguments d’ailleurs faux, à abreuver de sa haine 
un des plus grands peintres français vivants, cela est 
déjà regrettable, mais que vous publiez une pareille 
prose est indigne de Connaissance des Arts. Tâchez de 
rectifier cette bévue pour l’honneur de votre revue et 
de la peinture française qui risque de sombrer de 
l’abstrait dans le tachisme, l’informel, l’ombrisme et 
surtout la nullité. » (M. Jean Pacquement, 38, rue de 
Courcelles, Paris (17°). 


« Il est curieux de voir un tel article quelques années 
après le referendum organisé par votre journal, où 
Buffet était classé le premier peintre de sa génération. 
Cet article ressemble à un mauvais coup « inspiré » 
pour ruiner la cote du peintre ou à une vengeance 
personnelle, à moins que cela ne soit l'expression d’une 
jalousie vulgaire. La dernière exposition de Buffet ne 
fut pas un échec mais donna lieu à des discussions 
véhémentes et cela en raison de la notoriété du peintre 
car ses précédentes expositions, telle celle des nus 
asexués et repoussants dans des intérieurs minables, 
auraient dû être encore plus décriées ! Mais surtout 
cette dernière exposition ne répond en rien à la défi- 
nition de misérabilisme donnée par Jean-François 
Revel ; le sujet en est symbolique, hors du temps et de la 
réalité, les couleurs en sont flamboyantes.» (M"°Leblanc- 
Renaud, 10 bis, avenue de Saint-Ouen, Paris (18°). 


N.D.L.R. — 1° Jean-François Revel n'avait pas été 
interrogé lors du referendum qui avait classé Buffet en 
tête des peintres de sa génération en 1953. 

2° Ni « coup », ni vengeance, ni jalousie : Connaissance 
des Arts a été le premier à publier une toile de l'exposition 
intitulée « Oiseaux » et un Buffet a figuré dans l'illustration 
de l’article « La jeunesse, époque des chefs-d'œuvre » 
(après des œuvres de Bosch, Rembrandt, Fragonard, etc.). 
L'auteur de l’article a voulu analyser le phénomène psycho- 
logique de ce que l’on a appelé misérabilisme ; personne 
n'avait encore tenté d'expliquer cette « attitude », ni d'en 
rechercher les sources, ni surtout d'en contester l'étiquette 
d’ « école ». 


OUVERTURE APRÈS INSTALLATION 


« Vous avez annoncé dernièrement la fermeture 
probable du musée de Fécamp. Je puis vous préciser 
que le musée municipal a été transféré au centre des 
Arts, rue Alexandre Legros : il est ouvert partiellement 
au public depuis le 1°" juin et il le sera totalement dès 
que les dernières installations prévues pour son amé- 
nagement total auront été achevées. » (Le Maire de 
Fécamp, Seine-Maritime). 


DOCUMENT APRÈS LAQUE 


« A la suite de votre article dans le numéro de 
juillet sur les laques orientales, je vous envoie la repro- 
duction d’une commode qui orne les appartements de 
la Résidence de Munich. L’ébéniste, malheureusement 
inconnu, s’est plu à disposer le panneau de laque 
polychrome en largeur ainsi que l’a fait Pierre Garnier 
sur la commode Louis XVI que vous reproduisez 
p. 44, n° 11. Notez la richesse et la qualité des bronzes 
qui ornent les pieds (ils sont encore très rocaille) 
tandis que le panneau central décoré sompiueusement 
de fleurs et oiseaux en laque polychrome est simple- 
ment cerné d’une baguette. » (Dr. H. Brunner, 
conservateur du musée de la Résidence, Munich.) 


N. D. L.R. — Voir photographie. 


FAISONS CONNAISSANCE 


L'INTERMÉDIAIRE DES CURIEUX 


Demandes 


N° 364. Une pendule de Robin. — « Qui pourrait 
m'indiquer si cette pendule reproduite (haut. 0,51, 
larg. 0,42) possède des répliques ou une origine connue 
(inventaires). Le cadran est signé Robin à Paris. Les 
ciselures sont très fines. Elle a été achetée à Tournai 
au XIX° siècle. » (Comte Henry du Chastel, château 
d'Harveng, Hainaut). 


Quelle est la suite de cette fontaine d'amour ? 


N° 365. Une règle à calcul. — « Je possède une 
règle à calcul (long: 39 cm ; larg. 7 cm ; épais. 2 cm) 
chinoise qui comporte 27 rangs de cinq enfilades d’un 
bois dur analogue à notre buis. Au-dessus de ces 
enfilades règne un autre registre composé de 27 rangs 
d'une enfilade seulement. Bâti en palissandre, sépara- 
tion du rang supérieur orné d’un filet de cuivre. Je 
n'ai pas encore trouvé le mode d'emploi de cette 
calculatrice qui est paraît-il assez courante en Extrême- 
Orient. » (Guillaume, S. A., 23, rue des Arènes, Bourges, 
Cher.) 


Réponses 
N° 353. Vendanges romantiques. — « La peinture 
reproduite pourrait aussi s'appeler |’ « Automne », 


car elle reprend la partie droite d’un dessin bien connu 
de Prud’hon (papier bleu, crayon noir et estompe, 
rehaussé) assez souvent reproduit (notamment dans 
Pierre Gauthiez, page 45 ; chez Clément P., p. 259 
et PI. XX ; J. Guiffrey, n° 852 et PI. XXV) catalogué, 
en outre, par les Goncourt pp. 191-192 et tout récem- 
ment encore exposé (musée Jacquemart-André, 1958, 
n° 133). Ce dessin appartient toujours aux descendants 
d’Eudoxe Marcille. || convient de noter toutefois que la 
peinture est inversée par rapport au dessin. Je n'ai 
pas eu le loisir de vérifier si la reproduction d'Aubry- 
Lecomte — qui est une lithographie — est elle-même 
inversée (ce qui est vraisemblable). On n'a pu jusqu'à 
présent rattacher le dessin de la collection Marcille à 
aucun ensemble décoratif connu de Prud’hon sur le 
thème des Saisons. On connaît pourtant assez bien, 
tant par des documents graphiques que par des descrip- 
tions contemporaines (en particulier : Brun Neergaard 
« sur la Situation des beaux arts en France ou Lettres 
d’un Danois à son ami », Paris, Dupont, an IX, VIII: lettre 
consacrée à Prud’hon, p. 120), une suite des Saisons 
composée par Prud’'hon pour décorer un salon de 
l'hôtel de Labois. Prud’hon a également peint — ou 
plutôt donné des dessins — pour une autre suite des 
Saisons, mais représentées cette fois par des figures 
allégoriques (les panneaux sont dans la collection de 
Ganay). Peut-être le dessin des « Vendanges » était-il 
soit un projet pour la suite de Lanois, soit une esquisse 
pour la seconde suite qui comportait, outre les grandes 
figures de femmes, des frises décoratives diverses 
(dessins au musée de Châteauroux). Pour en revenir à 


la peinture de M. Wiser, on peut conclure que : la 

peinture représente un Prud’hon, mais à l'inverse 

de l'original dessiné — sans doute — par conséquent 
p q 


d’après une lithographie, celle d’Aubry-Lecomte ; 
Prud'hon n'a pas, apparemment, traité en peinture 
le dessin qu’on lui connaît avoir esquissé. 

S'il faut mettre un nom sur cette pièce qui semble 
n'être qu’une copie — sous réserve d'un examen 
attentif de l’œuvre elle-même — il conviendrait peut-être 
d'avancer les noms de Dubois le père et Dubois le fils 
que l'on sait avoir travaillé d'après des cartons (ou 
même des œuvres achevées) de Prud’hon à l'époque 
qui est précisément celle du dessin « Marcille » et des 
deux suites des « Saisons » 1796-1799. » (M. J.-P. Derel, 
4, rue Lalo, Paris (XVI:). 
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SEPTEMBRE 1960 


VENTE 
À 


L’'HOTEL BEAU-RIVAGE 
LAUSANNE-OUCHY (SUISSE) 


J.-P. Péquignot, Commissaire-Priseur 


annonce une vente d'une qualité exceptionnelle 


EXPOSITION DU 2 AU 9 OCTOBRE. VENTE DU 11 AU 14 OCTOBRE 


Meubles et Sculptures du moyen-age 


GOTHIQUE 
ET ROMAN 


MEUBLES ET SIÈGES 


DU XVIIIe SIÈCLE 
ESTAMPILLÉS DES MAITRES ÉBÉNISTES 


RARE, AOONEALIEC T'ON 
de 


PENDULES ET CARTELS 


BRONZES DORÉS DU XVIIIe SIÈCLE 


TABLEAUX 


PAR 
BONNARD - COROT - R. DUFY - DURENNE 
ESPAGNAT - FRIESZ - HUMBLOT 
LOISEAU - MACLET - PROVOST 
TROUILLEBERT - UTRILLO“ ETC. 


Tapis anciens -  Tapisseries 


TOUS LES OBJETS SERONT VENDUS AVEC GARANTIE 
Catalogue richement illustré envoyé sur demande contre N.F. 10 


J.-P. Péquignot, Commissaire-Priseur, 5, rue Etraz, Lausanne, Tél. : 23.62.49 
ou Hôtel Beau-Rivage, Lausanne-Ouchy, Tél. : 26.38.31 


PEINTURE FLAMANDE. — De van Eyck à Brueghel. Ce petit livre, 
s le même esprit que « l’Impressionnisme » ou « la Peinture vénitienne » 
| parus dans la collection Panorama des Arts, tente de faire la synthèse 
tendances essentielles de la peinture flamande au xve siècle. Peut-être 
peu arbitrairement, l’auteur, M. Pierre Courthion, classe les artistes par 
gories : peintres des anges, portraitistes, « naturmortistes », peintres 
diables, etc. Une place à part est réservée à Jan van Eyck à partir de 
il est devenu une lapalissade de dire que toute la peinture flamande 
ris son essor. L’ensemble de l’introduction, riche en vues personnelles, 
ique finalement de clarté. On y voit mal se dessiner la courbe évolutive 
de l’Agneau mystique aboutit aux visions apocalyptiques de Jérôme 
ch ou de Brueghel. Par contre Pierre Courthion note avec beaucoup 
propos les changements de goût qui font de peintres bien dédaignés, 
Dirk Bouts, les artistes favoris de l’époque actuelle, tandis que vice versa 
Memling, par exemple, connaît une disgrâce sans doute éphémère. 
planches hors texte en couleurs, choisies avec discernement, dégagent 
rands traits, mieux que les textes, les caractéristiques de l’art flamand. 
s, Éditions Aimery Somogy. Exclusivité Librairie Gründ, 95 pages, 48 repro- 
ions en couleurs. Reliure cartonnée sous jaquette illustrée. Prix : 40 NF. 


COLE D’AVIGNON. — Dans une nouvelle collection, entièrement 
strée en couleurs, des textes concis vont analyser les principales « écoles » 
peinture. Triple intérêt : montrer le rôle des mécènes et collection- 
rs dans la création d’un foyer artistique ; observer la direction person- 
e de ce foyer sous l’impulsion des artistes ; exposer les caractéris- 
les propres à ce foyer et son rayonnement. Telle est du moins la 
stance que l’on tire du premier volume paru sous la signature de 
Michel Laclotte, inspecteur des musées de France : après avoir 
liqué la position de « relais » (plus spécialement italien) d'Avignon, 
centre de l’Europe du xive siècle, le rôle de Simone Martini est mieux 
ipris et l’originalité de Matteo Giovannetti mieux mise en valeur. 
st, finalement, tout le style du groupe des primitifs provençaux qui 
défini, soutenu par les maîtres, en l’occurrence G. Dombet, Eng. Quarton, 
olas Froment et ses chefs-d’œuvre, parfois demeurés anonymes telles 
inonciation d’Aix (dont l’attribution à Dombet, publiée par M. Jean 
er, dans C. des A., n° 72, paraît la plus plausible à l’auteur) et l’Ado- 
on de l’enfant du musée Calvet qui, peinte en 1500, met un point final 
et ouvrage. Présentation très soignée, les reproductions en couleurs, 
lement très soignées, accompagnent fidèlement le texte. Gonthier-Seghers, 
ol. de 132 pages, 18X22 avec 44 reproductions en couleurs, cartonné : 
0 NF. 


\RT EXPRESSIF AU XIX® SIECLE. — Catalogue d’une exposition 
ginaire. L'auteur, M. Maurice Gobin — collectionneur qui a déjà 
lié plusieurs ouvrages sur quelques maîtres romantiques qui lui sont 


CHÉOLOGIE. — BorDEAUX, texte de Lucien Prieur, photographies 
Bernard Biraben. Éditions Hachette (un vol. 21 X27 cm, 112 p. broché 
s couvre-livre illustré et pelliculé, comprenant 60 pl. en hélio dont 
oubles pages, plus un plan de la ville, de ia cathédrale et du théâtre : 
50 NF). — LA SICILE ANTIQUE. Texte de Luigi Paretti, légendes de 
tro Griffo, photographies de Leonard van Matt. Hachette (un volume 
S X28 cm, 234 p. relié pleine toile sous jaquette en couleurs et laquée, 
 reprod. en noir et 4 pl. en couleurs : 42 NF). — L’ABBAYE ROYALE 
SAINT-DENIS, recherches nouvelles par Jules Formigé. Presses Univer- 
ires de France (un vol. in-4° carré, illustré : 50 NF). — GLANUM, 
NT-REMY DE PROVENCE par Henry Rolland, directeur des fouilles, 
face de Robert Brichet, photographies de Massia. Les Éditions du 
nps (un vol. 23 X28 cm, 70 p., hors-texte en noir et couleurs, reliure 
ciale, sous couverture luxe : 59 NF). — L’ART DES CONQUISTADORES 
* François Cali, photographies de Claude Arthaud et de François 
bert-Stevens. Éditions Arthaud (un vol. 189 photos, 22X25,5 cm, 
) p. de texte, 18 hélios en noir, 4 photos en 5 couleurs, 21 dessins. noir, 
ure 3 couleurs : 52 NF). — LUMIÈRES SUR LA GAULE par Henri-Paul 
doux. Plon (un vol. 59 ill. en noir, 32 hors-texte. sous reliure souple 
aquette illustrée : 15 NF). — L’ARCHÉOLOGIE EN U.R.S.S. par Alexandre 
ngait. Les éditions de Moscou (un vol. relié péga, sous jaquette rodialin, 
< 26,5 cm, 436 p., plus de 200 illustrations : 19 NF). — LA CIVILISATION 
VAL CAMONICA par Emmanuel Arrati. Arthaud (un vol. 15 X20,5 cm, 
 p., 105 dessins, 40 p. illustrées en hélio, carte, sous liseuse 3 couleurs : 
NF). — MARI, UNE VILLE PERDUE par André Parrot, conservateur en 
f au musée du Louvre. Éditions Albin Michel (un vol. ir-16 jésus, 
) p., 55 photos hors texte, une carte, un plan, sous couverture illustrée : 
O NF). — PROMÉTHÉE, HISTOIRE ILLUSTRÉE DE LA CIVILISATION GRECQUE 
ROMAINE par Willy Zschietzschmann. Presses Universitaires (un vol. 
40 couronne, 304 pl., 508 ill., relié pleine toile, sous jaquette illustrée 
couleurs : 25 NF). 


LES LIVRES SUR L'ART 


chers (Géricault, Daumier) — a réuni une centaine de dessins, aquarelles 
et pastels qu’il commente individuellement pour montrer que la beauté 
d’un tableau ne vient pas du « motif » (sujet de l’œuvre) mais de la person- 
nalité que l’auteur y a mise (style). En exergue, ce mot de Delacroix : 
« Le sujet, c’est toi-même. » Les commentaires mettent intelligemment 
l’accent sur cette découverte de l’homme — de l’homme très sensible 
qu'est l’artiste — à travers ses œuvres les plus directes : les dessins. 
La sélection réunit de grands noms, de Géricault à Dunoyer de Segonzac 
(qui n’est pas du xix® siècle !) ; les limites de l’ouvrage empêchent des 
reproches certains quant à quelques oublis manifestes (Doré, Seurat, 
Redon, van Gogh), d’autant plus que les dessins réunis sont, dans la 
proportion de 8 sur 10, pleins des qualités recherchées par l’auteur. Repro- 
ductions parfaites sur très beau papier couché. Quatre-Chemins Éditart, 
| vol. 25X18,5 de 256 pages avec 120 reproductions en noir, broché sous 
jaquette illustrée ; 600 ex. numérotés ; 75 NF. 


FAUX ET IMITATIONS DANS L'ART. — M. Guy Isnard, spécialiste 
galonné de la répression des faux, livre son deuxième volume d’histoires 
véridiques concernant les plagiats artistiques, frauduleux ou non. Insistons 
sur ce dernier point : on ne peut reprocher à un élève d’avoir suivi son 
maître (dans les écoles anciennes du moins, car aujourd’hui la copie 
d’une œuvre tombée dans le domaine public est interdite) ; de même, 
l’on ne peut empêcher un peintre, fût-il du xx£ siècle, de penser que tout 
l’art antérieur à lui forme un immense répertoire dans lequel il a le droit 
de puiser librement (Delacroix « prend » dans Rubens ; Manet dans 
Ribera ; Cézanne dans Greco, etc.). L’auteur du livre dresse un inven- 
taire de ces « imitations » en signalant au passage les intentions plus ou 
moins frauduleuses d’imitateurs trop doués. Tout cela brouille un peu 
les cartes pour les experts et les amateurs bien des années après. Il ne 
s’agit pas d’un ouvrage scientifique : pas de moyen de reconnaître un 
vrai Guardi d’un faux (ou d’un peint par un de ses nombreux parents), 
ni de distinguer, grâce à une touche personnelle, un Heemskerk d’un 
van Ostade ; pas de prétention de dévoiler toutes les supercheries en 
timbres-poste, meubles, violons, céramique, etc., bien que tous ces sujets 
soient abordés, jusqu'aux robes de Dior et aux papillons (il aurait fallu 
au moins vingt volumes !). Ce livre, finalement, a la valeur d’un constat 
qu’il serait maladroit de considérer comme accablant sans discernement : 
dans ce sens, les nuances ne sont pas toujours indiquées (on ne saurait 
reprocher à Manet d’avoir copié un Brouwer, pas plus qu’un connaisseur 
ne pourrait s’y tromper ; voir notre article « Quand les grands peintres 
copient les chefs-d’œuvre », Connaissance des Arts, mars 1959). En tout 
cas, la curiosité y trouve son compte ; et il n’est pas inutile de montrer 
une fois de temps en temps les dessous du commerce de l’art. Regrettons 
que le correcteur ait laissé trop de fautes dans l’orthographe des noms de 
peintres. Fayard, | vol. 14,5X19,5 de 390 pages avec 8 pages hors texte (43 
reproductions), broché : 19,50 NF. 


HISTOIRE DE L’ART. — Les GRECS, autoportrait d’une civilisation par 
H. D. F. Kiütto, traduction de Claude H. Vossen. Éditions Arthaud (un 
vol. in-4° de la coll. Signe des Temps, 15,5 X21 cm, 372 p., 52 ill. en hélio 
(106 photos), 5 cartes, sous liseuse 3 couleurs laquée, brochée : 19 NF). 
— LE MOYEN AGE ET LES ORIGINES DE L'EUROPE par Christopher Dawson. 
Arthaud (un vol. 15,2 X 10,4, 388 p. dont 52 ill. en hélio, cartes sous liseuse 
3 couleurs, broché : 21 NF). — LES GRANDS MAITRES DU XV® SIÈCLE TOSCAN 
par A. Ottino della Chresa. Éditions Flammarion (un vol. 26,5 X29,5, 
108 pages, dont 60 ill. en couleurs, relié sous jaquette en couleurs et pelli- 
culée : 35,50 NF). — CHEFS-D ŒUVRE DE L’ART GREC par le R. P. Raymond 
V. Schoder, S. J. Éditions Sequoia (un vol. 20 X25 cm, 224 p., 96 ill. en 
quadrichromie, reliure sous jaquette en couleurs : 46,50 NF). — Faux 
ET IMITATIONS DANS L'ART par Guy Isnard (tome Il). Édition Fayard 
(un volume illustré : 19,50 NF). — ARTS FANTASTIQUES, texte de Claude 
Roy. Delpire, éditeur (un vol. relié plastifié, 21 X 18,5 cm : 20 NF). — L’ART 
ITALIEN DE L’ÈRE BAROQUE AU XIX® SIÈCLE par Jean Alazard. Éditions Henri 
Laurens (un voi. in-4°, 20 xX27, 96 pl. héliogravure, jaquette en couleurs : 
30 NF). 


NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


Au sommaire du numéro d’octobre, des présentations 
de personnalités à connaître dans le monde des arts : 
Dürer, le grand maître allemand en voyage aux Pays- 
Bas vers les années 1520 ; le marquis de Villarceaux, 
fondateur d’un château resté intact ; La Mésangère, 
journaliste-décorateur des années 1800 ; Chapelain- 
Midy, le peintre qui glorifie la nature au xx® siècle ; 
sir À., un des collectionneurs les plus « selects » ; les 
danseuses et courtisanes chinoises en terre cuite ; 
M. Kikutake, architecte japonais d’une maison idéale, 
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DES EAUX DE TOILETTE DE 


[2 


RD DE COULEURS : DANS UN MOIS 


méro de Connaissance des Arts contient 
ages imprimées en héliogravure (la col- 
| Sterling Clark et la sculpture grecque). 
ir du mois prochain la revue entière sera 
née selon ce procédé. Innovation supplé- 
ire : dix pages en couleurs (plus de vingt 
luctions) qui feront de Connaissance des 
a première revue d’art où tout ce qui 
itera d’être montré en couleurs le sera 
vement. 


ES INNOCENTS AU LOUVRE : 
DANS UN AN? 


ntaine des Innocents, le chef-d’œuvre du 
rand sculpteur de la Renaissance fran- 
Jean Goujon, est couverte depuis plu- 

semaines d’échafaudages. De quoi 
il? En hauts lieux, consignes de silence. 
t, nous sommes en mesure de dire qu’il 
simplement de mettre à l’abri ces bas- 
_ On sait que la fontaine est un « mon- 
» des années 1855 ; à cette époque les 
le l’ex-loggia de Goujon, située au coin 
ux rues, furent déplacés, redressés et 
étés par Pradier. Le projet actuel (secret) : 
nonter et remonter l’ex-loggia sous sa 
originale dans le pavillon de Flore, 
ment libéré par les services de la Loterie 
ale au profit du département des sculp- 
du Louvre. 


DOUTES LES GRANDES VENTES 
A GALLIERA 


un écho publié ici même il y a un an 
> d’information n° 92, octobre 1959), 
disions que le bruit courait que les 
s ventes n'auraient plus lieu à la galerie 
entier mais au musée Galliera. Par la 
ous avons refusé de publier des démentis 
de plusieurs côtés (mais peu convain- 
Aujourd’hui, le « transfert » est officiel. 
hiver (?), le musée Galliera sera prêt 
es grandes ventes ; des travaux d’aména- 
t spéciaux se poursuivent depuis plus 
mois. Il convient de féliciter la Ville de 
qui a compris que son rôle consiste à 
ir efficacement toutes les manifestations 
jJues, même celles qui sont liées au 
erce d’art. 


ES LES COLONIES A VINCENNES 


ement de propriétaire au musée de la 
> d'Outre-Mer : après avoir dépendu du 
ère des Colonies, puis de celui de la 
> d'Outre-Mer, le musée du parc de Vin- 
s’est vu rattaché depuis le début de 
e à la direction des Musées de France. 
M. Florisoone qui en assure provisoire- 
la conservation. Sa mission actuelle 

miser complètement le musée en vue 
réouverture dans quelques semaines sur 
ases nouvelles. Construit dans le cadre 
=xposition coloniale de 1931 (avec le 
urs de l’architecte-décorateur Ruhlman), 
sée comportait jusqu’à présent trois sec- 
: art et histoire, économie, aquarium. En 
es pièces intéressantes y côtoyaient les 
enirs de voyage » dans un aimable bric-à- 
Ce bric-à-brac, une commission d’experts 
ée par M. Malraux va le trier soigneu- 


t. Les collections seront ensuite 
étées par voie d’acquisitions et surtout 
nges : les pays de la Communauté 


ont au musée des spécimens de leur art, 

que la France installera chez eux des 
ées imaginaires » de la culture française 
totype de ces futurs musées est en cours 
e à Fort-Lamy sous la direction de Le 
Sier). Le futur musée de Vincennes — qui 
€ un nouveau nom — ne veut faire double 


LA LETTRE D'INFORMATION 


emploi ni avec le musée Guimet ni avec le 
musée de l’Homme. Il comportera deux sec- 
teurs : un secteur historique pur (histoire de 
la Communauté française) et un secteur artis- 
tique vivant, consacré aux productions indi- 
gènes africaines, océaniennes et malgaches. 
La démarcation entre l’aspect artistique et 
l’aspect ethnographique de ces productions 
sera parfois délicate, mais le principe fonda- 
mental est celui-ci : au musée de l'Homme ce 
qui concerne l’ethnographie, au musée de Vin- 
cennes ce qui concerne l’art. Le but lointain 
de cette réorganisation consiste à faire de 
Vincennes un « poumon » d’exotisme à Paris, 
correspondant aux « poumons » de culture 
française distribués dans la Communauté. On 
étudie une présentation mobile des futures 
collections. Deux expositions sont prévues pour 
la rentrée : l’une consacrée aux découvertes de 
l’expédition Lebœuf au Tchad, l’autre à celles 
de M. Lhote au Tassili. Rassurons les amateurs 
de caïmans et de tortues géantes : l’aquarium 
demeure sous le contrôle direct du Museum. 


ART MODERNE, NOUVELLE VAGUE 


Sur les quelque trois cents galeries de tableaux 
modernes à Paris, on en a compté à peine une 
trentaine ouvertes pendant le mceis d’août 
alors qu’on annonce 5 millions de visiteurs 
étrangers à Paris. Sur la plupart des rideaux de 
fer on lit : clôture du 15 juillet au 15 septembre. 


Parmi les dernières acquisitions du Metro- 
politan Museum de New York : « Crin 
Blanc », 1953, film tourné par Albert Lamorisse 
en Camargue, musique de Maurice Le Roux. 


La jeune école espagnole qui avait fait florès à 
l’avant-dernière Biennale de Venise et à la 
dernière Biennale de Sao Paulo (et qui fut 
regrettablement absente de la Biennale de 
Paris) part en force à la découverte de l’Amé- 
rique : exposition de groupe cet été au musée 
Guggenheim et, en même temps, au Metropo- 
litan Museum, les deux musées d’art moderne 
les plus actifs de New York. 


Le prix Marzotto pour la peinture, ouvert 
depuis cette année à tous les pays du Marché 
commun, sera décerné dans quelques jours. La 
sélection française réunit les noms suivants : 
Banc, Cottavoz, Couy, Debré, Deyrolle, Dmi- 
trienko, Gillet, Kolos-Vary, Labisse, Lapou- 
jade, Lesieur, Louttre, Piaubert, Prassinos, 
Ravel, Raymond, Sarthou et Singer. 


DÉCORATION, NOUVEAU GAG 


Le dernier succès de décoration sur la Côte 
d’Azur : des grappes de bouteilles de chianti, 
débarrassées de leurs paillons, mêlées de grosses 
ampoules et accrochées aux arbres, pour éclairer 
les jardins la nuit. C’est l’architecte Jacques 
Couelle qui en a eu l’idée. 


LES ARCHITECTES A L’ATTAQUE 


La revue « l’Architecture d’aujourd’hui » que 
dirige M. André Bloc vient de consacrer un 
numéro spécial à l’urbanisme des capitales. 
Pour sauver Paris, une solution audacieuse 
et séduisante est exposée : créer une ville- 
parallèle à l’ouest de Paris qui sera reliée à 
Paris par des voies de communications rapides 
(corollaire : interdire les cités-satellites dont 
les budgets seraient mieux utilisés à trans- 
former les quartiers « honteux » de Paris). 

Quant à la revue « l’Architecture française », 
elle vient de fonder un prix national d’archi- 
tecture, son directeur, M. Durand-Souffland, 
a fondé ce prix (décerné à l’atelier Lagneau, 
Weill et Dimitrijevic un groupe de onze 
immeubles limités à quatre étages) pour lutter 


contre « l’aspect si affligeant de certaines 
cités d’habitation ». 


LES COLLECTIONNEURS A L’AFFUT 


Palmarès 1960 des catalogues de ventes. Le 
plus gros effort pour les reproductions en cou- 
leurs : le Stuttgarter Kunstkabinett, dirigé à 
Stuttgart par M. Roman-N. Ketterer (vente des 
20 et 21 mai). Le plus bel effet artistique : la 
galerie Nicolas Rauch, à Genève (vente du 
13 au 15 juin, dessins anciens). Le meilleur 
effort pour une présentation nouvelle 
Me Etienne Libert, commissaire-priseur à Paris 
(vente du 29 mars). L'ensemble de catalogues 
le plus documenté : Sotheby and Co, à Londres. 
Ne parlons pas du catalogue le plus laid pour 
ne pas faire honte à certains commissaires- 
priseurs français. Enfin, une suggestion dans ce 
domaine : pourquoi, sous les reproductions de 
tableaux (et d’autres lots d’ailleurs), se borner 
à mettre seulement le numéro du catalogue 
sans jamais le faire suivre d’une description 
même très sommaire (nom du peintre, époque 
de l’objet, etc.) — surtout dans les catalogues 
français où il semble impossible de placer les 
reproductions en face des descriptions ? 


Jusqu'au 3 octobre on peut voir une sélection 
de tableaux, meubles et objets d’art, sortis pour 
la première fois des grandes collections du 
Calvados dans le château historique de Douvres 
(Douvres-la-Délivrande, Calvados). Parmi les 
principales œuvres exposées, trois portraits 
remarquables : Louise de La Vallière et ses 
enfants par Mignard, Rigaud par lui-même et 
Franklin par Duplessis. 


Un milliard et demi (en anciens francs) d’argen- 
terie américaine est exposé actuellement à 
Londres dans les fameuses salles de ventes de 
Christie. Cent cinquante pièces sont réunies : 
soit un prix moyen de 10 millions d’anciens 
francs par lot. À voir jusqu’au 15 septembre. 
La vedette : la coupe de George Washington 
(qu’il emportait sur les champs de bataille). 


La chasse aux antiquités. La quatrième Foire 
des antiquaires allemands se déroulera à 
Munich durant le mois d’octobre. Celle des anti- 
quaires suisses se tiendra, pour la deuxième 
fois à Berne, également en octobre. À Milan, 
sur l'initiative de la Fédération italienne du 
commerce d’art, une grande exposition d’anti- 
quités aura lieu au Palazzo Reale du 20 sep- 
tembre au 15 octobre, pour fêter le dixième 
anniversaire de leur fondation ; les princi- 
paux antiquaires d’Italie et plusieurs collec- 
tionneurs privés s’associeront en cette occasion 
pour montrer des pièces rares de toutes les 
époques. Ceux qui préfèrent les dernières 
créations du xx° siècle pourront voir jusqu’à 
fin septembre la xn° Triennale internationale 
des arts décoratifs de Milan. 


Déjà plusieurs ventes de la saison 1960-1961 
sont en préparation. Une des premières aura 
lieu à Lausanne, Suisse, début octobre. Dans 
les grands salons de l’hôtel Beau-Rivage, 
ME J.-P. Péquignot dispersera plusieurs collec- 
tions dont celle d’un ancien ambassadeur 
suisse. Un des centres d’intérêt de la vente sera 
une collection de sculptures romanes et 
gothiques, accompagnée de meubles gothiques 
français et d’une tapisserie début xvie siècle de 
petites dimensions. À noter : une peinture par 
Jean Provoost. Le xvie siècle sera aussi bien 
représenté avec quelques meubles estampillés 
Tilliard, Schey, Boudin et Leleu et de très beaux 
bronzes dorés (une rare pendule de table au 
chinois). Évidemment figureront aussi dans 
cette vente des tableaux modernes, avec les 
noms de Dufy, Bonnard et Utrillo. 
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PLAIDOYER POUR 
VIOLLET - LE- DUC 


Chaque fois que l’on parle de la restauration d'un monument historiques 
charge Viollet-le-Duc de tous les péchés des reconstitutions abusives. C’est injus 
On ne peut le condamner parce que ses disciples ont eu moins de scrupule ques 


PAR JEAN-FRANÇOIS REVEL 


Dans Un Amour de Swann, Marcel Proust fait dire à Charles Swann, 
quand celui-ci apprend que la femme qu'il aime va visiter le château 
de Pierrefonds : « Penser qu'elle pourrait visiter de vrais monuments 
avec moi qui ai étudié l’architecture pendant dix ans et qui suis tout le 
temps supplié de mener à Beauvais ou à Saint-Loup-de-Naud des gens 
de la plus haute valeur, et ne le ferais que pour elle, et qu’à la place 
elle va avec les dernières des brutes s’extasier successivement devant 
les déjections de Louis-Philippe et devant celles de Viollet-le-Duc. » 
Swann étant le modèle accompli de l’amateur cultivé de la fin du 
xix® siècle, son mépris pour Viollet-le-Duc traduit celui de toute une 
génération, et ce mépris, du reste, s’est perpétué jusqu’aujourd’hui. 
Même après la seconde guerre mondiale, plusieurs ouvrages ont paru 
qui attaquent Viollet-le-Duc avec autant de passion que s’il s’agissait 
d’un contemporain. | 

Ces attaques portent sur tous les aspects de l’œuvre de Viollet-le-Duc, 
c'est-à-dire que l’on critique en lui l’archéologue, le restaurateur, 
le théoricien de la restauration, sans parler de l’architecte. 

Mais, chose curieuse, tout en qualifiant volontiers de délirant le 
système archéologique de Viollet-le-Duc, ses détracteurs sont obligés 
de reconnaître que son célèbre Dictionnaire raisonné d'archéologie 
française du XI° au XVI siècle, en dix volumes, demeure un monument 
irremplaçable et le seul instrument de travail de ce genre publié depuis 
que l’archéologie médiévale existe. On mentionne, sans trop préciser, 
les erreurs que contient sans doute cet ouvrage, maïs il faut croire que 
la constatation de ces erreurs n’a jamais pu inciter personne, depuis 
1875, à s’efforcer de le remplacer. Signalons notamment que la qualité 
des dessins du Dictionnaire de Viollet-le-Duc est telle qu'aucune 
photographie ne saurait prétendre à la même exactitude démonstrative. 
Il demeure la meilleure explication graphique pour quiconque veut 
comprendre la structure et les moyens techniques d’exécution d’un 
édifice médiéval. 

La théorie archéologique de Viollet-le-Duc que l’on a le plus attaquée 
est celle dite du rationalisme de l’architecture médiévale. Selon Viollet- 
le-Duc, en effet, une cathédrale, gothique par exemple, est un modèle 
d'économie de moyens. Rien n'y est inutile, tout y est indispensable, 
et cela, précisons-le, du point de vue de l'ingénieur, tout jugement 
esthétique étant momentanément laissé de côté. Cela est vrai parti- 
culièrement de l’équilibre des poussées, c’est-à-dire de tout le système 
des arcs-boutants, contreforts, piles, voûtes, etc. Ainsi, selon Viollet-le- 
Duc, aucun maître d’œuvre digne de ce nom n'aurait construit un mur 
deux fois plus épais que nécessaire du moment que l’arc-boutant et 
le contrefort le soulageaient dans le soutien d’une voûte. Viollet-le-Duc 
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insista en outre sur le rôle utilitaire de l’ogive, nervure qui, en dou 
l’arête des voûtes croisées, canalise, d’après lui, les poussées ve 
sol. Or les destructions survenues pendant la guerre de 1914-1918a 
endommagé des ogives sans que, pour autant, la voûte s’écroi 
on en conclut au rôle purement décoratif des nervures et, par conséqi 
à l’inanité de toutes les connaissances archéologiques de Viollet-le= 
Or cela prouvait simplement que les ogives ne supportent pas à 
seules le poids des voûtes, chose trop évidente, et non point qu 
n’y contribuent pas. Cet exemple montre avec quelle légèreté on 
prend à l’auteur du Dictionnaire d’autant plus que, par la suite; 
décida que l’ogive possède à la fois une valeur décorative et une fon 
de soutien, ce qui réconcilie tout le monde et semble du reste constit 
une vérité première. ; 

Mais c’est surtout le restaurateur qui a été honni et, pour mi 
s’en prendre au restaurateur, on a commencé par clouer au pilof 
théoricien de la restauration. Pour cela on a attribué à Viollet-le-I 
quantité d’idées qu'il n’a jamais professées. 


baptisée « de l’unité de style », selon laquelle un restaurateur se 
autorisé à rétablir un édifice dans un état idéal, en supprimant t© 
les adjonctions surajoutées au projet primitif. On prétend, par exen 


gothique flanquant une église romane et de reconstruire à sa place 
cloître roman. Or il suffit de parcourir dans le Dictionnaire raïsc 
l’article « Restauration » pour constater que jamais Viollet-le* 
n’a soutenu de pareilles théories. Que dit-il en effet ? Il insistem 
d’abord sur la nécessité de respecter le style de chaque époque 
édifices tels qu’ils nous ont été laissés. Le premier principe de la : es 


présente aucun danger de ruine. Lorsqu'une intervention est nécessä 
trois hypothèses sont à envisager, et la manière dont Viollet-l 
les envisage et les distingue constitue un modèle de bon sens et de res] 
des monuments anciens. Voici ces trois cas : 

Premier exemple : le problème est de restaurer un édifice du xn$ 
a été pourvu au xu d’une amélioration pratique, par exemple cor 
à chéneaux pour l’écoulement des eaux. Faut-il revenir à la pu 
du style x ou garder la version xmI° siècle ? Evidemment garder@ 
dernière. 

Deuxième exemple : des voûtes xrr° siècle se sont écroulées très 
ont été refaites au xure dans un style gothique, et ces deuxièmes VO 
s’écroulent de nouveau aujourd’hui. Dans quel style faut-il restaur“ 
Naturellement le premier. Puisque de toute manière nous n'a 
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-IL D'UNE STATUE COMMANDÉE A GEOFFROY-DECHAUME 
ollet-le-Duc pour combler un vide ? Non, il s’agit de Viollet-le-Duc 
sonne dirigeant les travaux de restauration de Notre-Dame de Paris, 
en maître d'œuvre du XII|° siècle. On voit qu'il n’hésitait pas à se 
er lui-même avant toute chose et à observer sa théorie de l'unité 
e (qui est d’ailleurs plus nuancée qu'on le dit), en commençant par 
onne Viollet-le-Duc est du reste l’auteur d’un Dictionnaire du costume 
iobilier au moyen âge, aussi bien que du célèbre Dictionnaire d’archi- 
: Mais c’est surtout son œuvre de pierre qui a été discutée : que valent 
aurations du père de l’art de restaurer ? 


POUR 


“" 11 a créé la science et la technique de la restauration (exemple : sans 
lui, Vézelay n’existerait plus). 

=“ 11 a réagi contre les restaurateurs incompétents qui l'avaient précédé 
(exemple: Saint-Denis). 

“ Il a été le plus grand archéologue français du xIX® siècle pour le 
moyen âge (son Dictionnaire d'architecture reste inégalé). 

= Ses idées sur l'architecture de fer en font un précurseur du gratte- 
ciel et du béton armé. 


CONTRE 


“ Jl a ajouté des ornements décoratifs superflus sans discernement ni 
exactitude iconographique (exemple: guérites qui somment les arcs- 
boutants de la nef de Notre-Dame de Paris). 

“ Il a trop tendance à « compléter » les monuments (exemple: les 
animaux de la balustrade de Notre-Dame de Paris). 

" Il a K refait » trop librement les décors sculptés. 

« Par son habileté de pasticheur, il a contribué à jeter un doute sur 
l’authenticité de certains monuments. 


fait qu’une réfection, autant la faire dans le style du reste de l’édifice. 

Troisième exemple : même cas que le précédent, mais les voûtes plus 
tardives ont déterminé d’importantes modifications de style : verrières, 
contreforts, arcs-boutants extérieurs. Faut-il revenir à la première 
version ? Certainement pas, puisque l’ensemble même de l'édifice a été 
modifié par les additions ultérieures. Il ne faut d’ailleurs jamais masquer 
les diverses étapes d’une construction et la diversité des styles, et il 
ne faut jamais non plus chercher à dissimuler que les restaurations 
sont des restaurations. 

Nous sommes loin, on le voit, des théories démentes généralement 
attribuées à Viollet-le-Duc. Il est injuste de lui imputer cette idée qu’un 
restaurateur doit retrouver l’état idéal d’un édifice ancien, quitte à jeter 
bas toutes les parties qui lui déplaisent. À ce sujet, signalons que la 
plupart des auteurs citent incomplètement la définition de Viollet-le-Duc 
qui dit que restaurer un édifice, c’est « le rétablir dans un état complet 
qui peut n’avoir jamais existé à un moment donné ». En citant cette 
phrase, les commentateurs suppriment souvent les derniers mots « à un 
moment donné », laissant croire que Viollet-le-Duc s’arrogeait le droit 
de reconstituer n’importe quoi selon sa fantaisie. Mais lorsqu'on prend 
la phrase complète, on s’aperçoit que l’auteur du Dictionnaire fait 
allusion à un fait extrêmement général au moyen âge, à savoir que de 
très nombreux édifices ont été interrompus en cours de construction, 
se sont écroulés partiellement ou ont été mal consolidés, ce qui oblige 
le restaurateur à adopter l’une ou l’autre des solutions qui ne furent 
jamais intégralement appliquées dans le passé, et cela pour sauver ce 
qui reste d’authentique. 

Sauver est le mot exact en ce qui concerne Viollet-le-Duc. Après 
l’avoir accablé, tout le monde reconnaît que sans lui la Madeleine de 
Vézelay ne serait plus aujourd’hui qu’un tas de décombres, que Saint- 
Denis avait été massacré avant qu'il eût à s’en occuper et que Notre- 
Dame de Paris ne constitue pas une restauration scandaleuse. Le fait 
est que Viollet-le-Duc fut tout au moins un extraordinaire technicien 
de la restauration des édifices anciens. Le restaurateur, selon lui, doit 
arriver à sentir, à force de science et de travail, « le tempérament » 
d’un monument. « La nature des matériaux, dit-il, la qualité des mortiers, 
le sol, le système général de la structure par points d’appui ou par liaisons 
horizontales, le poids et le plus ou moins de concrétion des voûtes, 
le plus ou moins d’élasticité de la bâtisse constituent des tempéraments 
différents. » N'oublions pas que lorsque Mérimée, en qualité d’inspecteur 
général des Monuments historiques, offrit à Viollet-le-Duc, alors âgé 
de vingt-six ans, de diriger la restauration de Vézelay, la basilique était 
considérée comme perdue, et personne n’osait s’en charger. 
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Viollet-le-Duc suite 


LA FAÇADE DE VÉZELAY AVANT ET APRÈS le 
passage de Viollet-le-Duc. D'abord ça existe encore, 
ce qui ne serait pas le cas si Viollet-le-Duc ne s’en 
était pas occupé. Il n'avait que vingt-six ans lorsque 
Mérimée, inspecteur des Monuments historiques, lui 
confia la restauration de la Madeleine de Vézelay, 
alors considérée comme perdue et qui aurait disparu 
aujourd’hui sans son intervention magistrale. Les 
travaux commencèrent en 1840 et durèrent près de 
vingt ans. La seule réserve que l’on puisse faire porte 
sur les sculptures, notamment le tÿmpan détruit pendant 
la Révolution et que Viollet-le-Duc fit resculpter à 
neuf. Mais pour l'architecture, on peut constater la 
fidélité au style original. 


PIERREFONDS AVANT ET APRÈS. Ici il ne s’agit plus 
d’une restauration qui doit s’efforcer simplement 
de conserver ce qui existe, ne le complétant que pour 
le soutenir, mais d’une reconstitution. Aussi est-il 
injuste de juger Viollet-le-Duc sur Pierrefonds, comme 
on le fait souvent, car c’est le seul cas où il n'ait pas 
prétendu agir en savant et où il ait simplement tenté, 
pour complaire à Napoléon III, une sorte de mise en 
scène archéologique, sans fantaisie inutile d’ailleurs. 
L'état des ruines avant les travaux était tel, comme on 
peut le voir, qu’elles ne subsisteraient probablement 
plus aujourd'hui. 


L'INEXCUSABLE MASSACRE DE L'ÉGLISE SAINTE- 
CROIX de Bordeaux est l’œuvre, non pas de Viollet- 
le-Duc, mais d’un restaurateur, Abadie, qui n’a juste- 
ment pas compris son enseignement. La merveilleuse 
façade aveugle, image de tout ce que le roman offre 
de plus pur, avec ses lignes nettes, ses surfaces lisses, 
ses horizontales, ses verticales et ses pleins cintres 
propres et harmonieux, a été transformée en un décor 
de carton-pâte, une pseudo-façade, fausse archéolo- 
giquement, avec ses clochetons poitevins, remplie 
d’additions absolument gratuites, sans la moindre 
justification ni dans l'édifice lui-même ni dans les 
documents. Mais cela, c'est le contraire de la doctrine 
de Viollet-le-Duc. 
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DIVERSES ÉTAPES DE LA RESTAURATION 
Notre-Dame de Paris. Le projet de Viollet-le-Duc (8) 
d'ailleurs pas été réalisé complètement. La cathé- 
le n'avait jamais été terminée (9 : estampe du 
Ve s.). Au XVIII‘, Soufflot avait démoli le tympan 
portail central pour permettre aux processions de 
ter (10 : état en 1835, avant restauration, aquarelle 
lilleret). En 1852 (11) le portail a été rétabli, pourvu 
tatues neuves. Les flèches des deux tours de la 
e n'avaient jamais été construites, mais celle de 
loisée du transept avait existé et s’était écroulée (12). 
let-le-Duc ne put construire que cette dernière 
état actuel). Le fait essentiel, en dépit de chicanes 
Hétails, est que vers 1830 Notre-Dame de Paris 
it plus qu’une carcasse vacillante. Viollet-le-Duc, 
| l'aide de Lassus, lui a sauvé la vie. 


Haas 


* 
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A la fois technicien suprêmement habile et grand archéolo; 
Viollet-le-Duc a commis, en fait, un minimum d'erreurs, si on 
compare à celles de ses devanciers, tel Debret, qui le précèd 
Saint-Denis, ou de ses cadets, tel Abadie, l’architecte de la basilique 
Sacré-Cœur de Montmartre, qui fut aussi le responsable de nombre 
restaurations catastrophiques dans le Sud-Ouest. On attribue 
souvent à Viollet-le-Duc les méfaits de ses épigones, tel enc 
Boeswillwad, auteur de plusieurs restaurations dans l’Est et la Bt 
gogne. Mais leurs errements, dus au manque de goût et de sens arc 
logique, ne découlent nullement de la doctrine de Viollet-le-Duc 
on a vu la prudence et la précision. 

On peut leur reprocher bien au contraire de n’avoir ni suivi ni m 
compris la doctrine de Viollet-le-Duc, lequel, au milieu de la débau 
de restaurations abusives du xix® siècle, fait plutôt figure d'’élém 
modérateur. Bien sûr il a commis des fautes, par exemple à la gal 
des rois d'Amiens. Ce qui nous choque le plus, aujourd’hui, pa 
ses restaurations, ce sont sans doute les sculptures. Faire sculpter enti 
ment à nouveaux frais un tympan ou un chapiteau roman dans les 
médiéval nous semble barbare. Une statue authentique, fût-elle mut 
ou fragmentaire, le vide même nous paraissent préférables à une co 
Mais cette conception n'était pas celle du xix® siècle et, une fois 
plus, on reproche au seul Viollet-le-Duc une pratique qui était © 
de toute son époque non seulement en France mais dans toute l’Eurc 
C’est au xix® siècle que furent « terminées » les façades des cathédr 
d’Orvieto et de Florence, celle de l’église de Santa Croce dans la mé 
ville, etc. D'ailleurs, nous nous scandalisons d’interventions que n 
nous permettons ou tolérons tous les jours : car c’est tous les Jjc 
que nous voyons accrochés dans les expositions respectables des table 
entièrement repeints par des restaurateurs. Et que penseront nos pel 
neveux des vitraux mi-modernes mi-moyenâgeux dont nous avons g 
nos églises depuis une vingtaine d’années ? Viollet-le-Duc n’auraïit. 
osé aller si loin. 

C’est une injustice, notamment, que de toujours mentionner, à pt 
de Viollet-le-Duc, le château de Pierrefonds, dont il ne restait q 
ruines informes qui auraient sans doute disparu aujourd’hui. Cen 
d’ailleurs pas une restauration qui lui fut demandée mais une 
formation des ruines en une résidence impériale du xix£® siècle ent 
temps qu’une reconstitution. L’idée d’une telle reconstitution, d’ail 
remonte à Vitet (le prédécesseur de Mérimée à l’inspection en 
des Monuments historiques), qui rêvait de tenter non pas à Pierre 
mais à Coucy la reconstruction intégrale d’une forteresse médit 
avec ses meubles, tentures, armes, etc. Au siècle où naît l’archéol 
comment s'étonner que des architectes soient tentés par une paf 
expérience ? Nous savons aujourd’hui que c’est là une erreur 
l’authenticité ne se fabrique pas et, pourtant, nous avons refait un Sa 
Malo genre ancien — avec une minutie certainement inférieure à 
que Viollet-le-Duc eût consacrée à la même tâche. 

Enfin, en tant qu'architecte, Viollet-le-Duc n’a pas non plus 
épargné. Il a construit peu d’œuvres personnelles, mais déjà Gar 
l'architecte de l’Opéra de Paris, s’acharna sur elles en les dénon 
comme des pastiches. Or, précisément, à une époque qui ne const 
guère que des pastiches, les rares constructions de Viollet-le-Due 
moins évidemment et naïvement ce caractère que tant d’autres M 
ont pour elles la sobriété. | 

Cependant la participation de Viollet-le-Duc à l’architecture mod 
s’est exprimée moins par ses constructions que par ses idées. Car. 
paradoxal et peu connu, ce spécialiste du passé fut aussi un théoïh 
de l’architecture de l’avenir. En effet, dans les Entretiens sur la 
tecture, publiés en 1872, Viollet-le-Duc expose les avantages € 


des vingt dernières années du xix® siècle — c’est-à-dire les p en 
architectes modernes — lurent les Entretiens de Viollet-le-Duc 
avaient d’ailleurs été bientôt traduits en anglais. En plaidant po 


En Europe, ses idées exercèrent une influence directe sur 
expliquant en partie aussi l'exploitation décorative du métal da 
Modern Style, autour de 1900, et le système décoratif de Gaudi;, 
et surtout elles annoncent les premières utilisations du béton 
par quelques jeunes architectes révolutionnaires du début du xx°s 
parmi lesquels Auguste Perret. 4 

Pour porter un jugement équitable sur Viollet-le-Duc, il semble 
qu’on puisse conclure : en tant que restaurateur, ses erreurs À 
celles de son siècle, ses réussites furent les siennes. En tant qu’hist 
du passé et théoricien de l’avenir, ce fut un grand savant et l° 
plus grands esprits du xix® siècle. 


Viollet-le-Duc fin 


VIOLLET-LE-DUC EST L'UN DES PRÉCURSEURS 
de l'architecture moderne. Les planches (par exemple 
14-15-16) de ses Entretiens sur l'architecture, ouvrage 
qui vit le jour après la guerre de 1870, exercèrent une 
influence considérable sur tous les architectes européens 
et américains qui cherchaient un style et des techniques 
nouvelles. Viollet-le-Duc comprit toute l'importance 
des possibilités du béton armé et, en général, l'avenir 
de la charpente en fer. Les constructions sur pilotis 
de Le Corbusier sont plus qu’en germe dans la figure l6. 
Comme architecte, si Viollet-le-Duc, à Saint-Denis- 
l’Estrée (17) a fait, selon la mode de l'époque, du néo- 
gothique, c'est moins en pasticheur qu'en technicien 
qui utilise les solutions de l'architecture médiévale 
au lieu de se contenter d'en tirer des effets pittoresques. 


Cours des sculptures 


1. Un réalisme un peu outré, surtout dans le modelé du corps humain, 
permet d'attribuer cette Pietà en bois (haut : 66 cm) à l’école du Midi de la 
France influencée par l'Italie et l'Espagne. M. Paul Brandt, 25 mai 1960. 


2. Première version des Emigrants, ce plâtre original (66x28 cm) a été 
acquis par le musée du Louvre comme un témoin exceptionnel de l’œuvre 
sculpté de Daumier (1808-1879), plus connu par les peintures et dessins 
satyriques qu'il a laissés de son époque. Dans la même vente, la deuxième 
version, avec quelques variantes de composition, a été payée 76 200 NF. 
M: Libert ; MM. Dubourg et Lorenceau. Galerie Charpentier, 29 mars 1960. 


3. Nu agenouillé, bronze (haut. : 54 cm), par Georg Kolbe, 1877-1947, 
considéré comme le meilleur sculpteur allemand de la première moitié du 
XX: siècle. Comme Maillol, dont il est considéré presque comme l’équivalent 
en Allemagne, il a subi l’influence de Rodin. M. Paul Brandt, 25 mai 1960. 


4. Buste en basalte, probablement celui d’un monarque coiffé de la nemsit, 
selon le rite égyptien. Haut. : 31,5 cm. Il s’agit d’une œuvre de l’époque 
saïte caractérisée par un style d’une grande simplicité qui sait rendre parti- 
culièrement vivante l'expression du visage. M° Blache ; M. Ch. Ratton, 
6 décembre 1959. 


5. On a donné 7 700 NF pour ce joueur de polo, statuette funéraire en 
terre cuite chinoise d'époque Tang. Modèles plus rares et plus importants 
que les statuettes de personnages seuls, les cavaliers sont à ce titre très 
recherchés ; leur bon état leur donne, comme c’est le cas ici, une plus-value 
incontestable. Haut. : 30,5 cm ; larg. : 38 cm. Sotheby, 2 février 1960. 


6. Ce buste de marbre blanc (haut. : 84 cm) rappelle la manière d’Augustin 
Pajou, 1730-1809, sans pouvoir lui être attribué avec certitude. D'après 
une tradition de famille, il s'agirait du portrait de Chrétien François de 
Lamoignon. M‘ Ader et Champetier de Ribes ; MM. Damidot, Dillée et 
Lacoste. Galerie Charpentier, 5 décembre 1959. 


Au: 
cer 4) a i Ur 


l. France, début XV: siècle. 3 000 NF, Amsterdam. 


2. Daumier. 142 000 NF, Paris. 


4. Egypte, VII‘-IV* siècles av. J.-C. 6 100 NF, Versailles. 5. Chine, VII‘-X* siècles. 7 700 NF, Londres. 
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Cours des céramiques 


7. Plat en faïence turque orné de motifs classiques aux fleurs bleues et rouges 
et aux feuillages verts sur fond blanc : décor typique d’Isnik. Bon prix. La 
valeur de ces faïences très décoratives est d'autant plus grande que leur 
émail est brillant et profond. Diamètre : 32 cm. Sotheby, 25 mars 1960. 


8. La fabrique de porcelaine de Lille, fondée en 1783, a produit peu de 
pièces de bonne qualité. Cette verrière, à décor de fleurs au naturel, porte 
la marque au dauphin qui rappelle la protection accordée à la manufacture 
par le fils de Louis XVI. M°* Courchet et Japhet ; M. Martin, 17 février 1960. 


9. Par la stylisation de leur décor, les faïences de Nichapour attirent aujour- 
d’hui des collectionneurs de plus en plus nombreux (voir notre article de 
juillet 1958). Malgré son mauvais état, ce plat orné d’un léopard silhouetté 
en brun foncé a été payé 1 100 NF. Diam. : 20 cm. Sotheby, 8 mars 1960. 


10. Grand plateau octogonal en faïence de Delft. Il est orné d’un paysage 
polychrome « à la pagode » d'inspiration chinoise, décor classique très en 
honneur dans la première moitié du XVIII siècle. Bordure rouge et brun 
restaurée dans un angle. Dimensions : 42X31,5 cm. M. Paul Brandt, 
25 mai 1960. 


11. Théière en porcelaine anglaise de Worcester, des années 1770, période 
réputée pour ses fonds de couleur et ses décors miniaturés (voir Connaissance 
des Arts, n° 90, d'août 1959). Spécimen caractéristique de réserves de fleurs 
et d'oiseaux exotiques sur fond bleu orné d'écailles et rehaussé de motifs 
dorés. Haut. : 16 cm. Elle est marquée d’une ancre et de la lettre W. Sotheby, 
10 mai 1960. 


12. On a donné 4 800 NF pour cette soupière vendue avec son présentoir. 
Porcelaine chinoise d’exportation dite de la Compagnie des Indes. Pièce 
| très décorative à motifs de branchages fleuris et phénix en émaux poly- 
chromes de la famille rose sur fond blanc. M°* Courchet et Japhet ; M. Mar- 
tini, 20 avril 1960. 


IP iécle. 3 700 NF, Londres, | | 8. Lille, XVIII: siècle. | 000 NF, Nice. 9. Nichapour, XI: siècle. 1 100 NF, Londres. 


12. Chine, XV 


2VIII: siècle. 370 NF, Amsterdam. 


11. Worcester, XVIII° siècle. 4 300 NF, Londres. 
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DES RENOIR 
ET DES CHEVAUX 


Grand collectionneur de Renoir, le gentleman-rider Sterling Clark s’est aussi passionné pour les 
sujets hippiques. Son musée, ouvert depuis peu, révèle plusieurs chefs-d’œuvre très peu connus. 


PAR FRANÇOIS DAULTE 


Le voyageur étranger, qui parcourt les environs de 
New York, découvre avec émerveillement, dans plusieurs 
petites villes, des musées privés qui peuvent rivaliser par 
la qualité et l’étendue de leurs richesses avec les collec- 
tions des grandes métropoles de l’Ancien et du Nouveau 
Monde. À Farmington, dans le Connecticut, le Hill-Stead 
Museum conserve encore son aspect de résidence patri- 
cienne : les chefs-d’œuvre impressionnistes qu’Alfred 
Pope acheta avant 1890 — en particulier la célèbre Buveuse 
d’absinthe de Degas — n’ont pas quitté leur place depuis 
plus d’un demi-siècle. A Mérion, aux environs de Phila- 
delphie, la fondation du Dr Barnes, avec ses cent pein- 
tures de Cézanne et ses cent cinquante Renoir, ses Degas 
et ses Lautrec, ses Matisse et ses Picasso, permet à de 
nombreux étudiants de se familiariser avec l’art moderne. 

Parmi tous ces ensembles prestigieux qui doivent leur 
éclat au goût et à la volonté passionnée d’une famille 
ou d’un seul amateur, le Sterling and Francine Clark 
Art Institute, à Williamstown, est sans conteste l’un des 
plus remarquables. Pour comprendre l’ampleur et l’ori- 
ginalité de ce musée modèle, il est nécessaire de se pencher 
tout d’abord sur la vie et la personnalité de son fonda- 
teur, le mécène américain Robert-Sterling Clark. 

M. Clark naquit à New York le 25 juin 1877. Après de 
bonnes études, le jeune homme décida de se vouer au 
métier des armes. Au grand scandale de sa famille, il entra 
à l’école militaire de West-Point qu’il termina brillam- 
ment. C’est ainsi que Robert-Sterling Clark connut la vie 
des camps, les grandes chevauchées à travers la campagne, 
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la fraternité virile avec des compagnons du même âge. 

Après quelques années de service, M. Clark abandonna 
la carrière militaire et retourna à la vie civile. Possédant 
une fortune considérable — qui lui venait des machines 
à coudre Singer — il décida de se consacrer à deux acti- 
vités qui le passionnaient déjà : élever des chevaux de 
course et collectionner des œuvres d’art. 

C’est peu avant la guerre de 1914 que Robert-Sterling 
Clark commença ce qu’il n’est pas exagéré d’appeler un 
musée personnel. Son premier achat fut un Autoportrait 
de Géricault qui lui fut présenté à la galerie Knœædler 
en 1912. Cette peinture était d’un prix relativement 
modeste et, pendant plusieurs jours, M. Clark se 
demanda s’il ne s’était pas trompé. Ses hésitations et 
ses scrupules ne durèrent pas très longtemps et cette 
première acquisition marqua le début de ce qui allait 
devenir l’une des plus belles collections des États-Unis. 

Très vite, M. Sterling-Clark se mit à rechercher tout ce 
qui pouvait nourrir sa passion. Avec une sûreté de goût 
vraiment exceptionnelle et une grande rapidité de décision, 
il réussit à acquérir des tableaux anciens et modernes, 
des dessins et des lithographies, des sculptures puis, 
bientôt, des tapis d'Orient, des meubles du xvue siècle, 
des porcelaines de Meissen et de rares pièces d’argenterie. 
Comme tous les vrais amateurs, Robert-Sterling Clark 
allait d’instinct vers ce qui est d’une authentique origi- 
nalité. « On ne lui vendait pas un tableau, racontait 
M. R. Henschel, et on ne pouvait pas influencer son juge- 
ment, c'était lui seul qui vous achetait ce qui lui plaisait. » 


1. À 300 kilomètres € 
New York, dans à 
ville universitaire d 
-chusetts, M. Clark 
fin de sa vie un musé 
en marbre, qui fut 
1955 : ici la façade. 
avec son péristyle à 
et son fronton néo-cl 


Monet et des bronzes 
le salon d’honneur 
ment consacré aux 
peintre préféré du” 
neur, Auguste Renoï 
trois toiles, ensemble 
monde, parmi les pli 
de l'artiste, y sont q 
De g. à d. : le Chiens 
1876 ; le Pont de Cha 
la Coiffure, 1885 ; 

Bas-Meudon, 1875 ;. 
dans un jardin, 18 
quet de pivoines, 
nue, 1876 ; Nature i 
pommes, 1883 ; Jeune 
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3. Premier tableau if 
de Renoir que M. Clan 
à la galerie Durand 
3 mai 1926 : la Je 
endormie au chat, 120 
Peint pour le Salon de 
beau portrait était 
demeuré dans la 
particulière de Paul 
Ruel. Après sa mor 
tiers consentirent à 
On reconnaît dans € 
fille endormie les In 
belle Angèle qui fu 
modèles préférés « 
entre 1878 et 1886: 
tée et naïve », elle 
régulièrement mais 
volontiers. Renoir 
jour de cet épuiseme 
peindre. Des amis 
tèrent sur l'origine di 
d'œuvre. « Pour un 
l'amour me rapporte 
dit Renoir. 
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4. Comme Delacroix, Degas a multiplié toute sa vie les croquis pris sur le vif. Il s’efforçait 
de dessiner vite et avec assez de certitude pour que rien ne s'évapore de l'intensité de 
l'action qu’il voulait arrêter sur le papier. Cette Scène de steeple-chase, 23 X 36 cm, qui montre 
un cheval emballé ayant jeté bas son jockey, a la même rapidité que l’instantané du pho- 
tographe. 


5. Les croquis et les études de Degas sur le champ de courses nous montrent que l'artiste 
ne laissait rien au hasard. Tous ses tableaux étaient observés minutieusement d’après nature 
avant d’être peints à la lumière froide de l'atelier. Dans le dessin à la mine de plomb de la 
collection Clark, Avant le départ, derrière la barrière, 29 X45 cm, chaque mouvement des 
chevaux, chaque attitude des jockeys sont décrits avec précision. Ce qui passionne l'artiste 
c'est le mouvement ; il veut dans la ligne même inscrire ce mouvement saisi dans son plus 
juste équilibre. Degas se servira de cette étude lorsqu'il exécutera vers 1890 le grand pastel 
qui se trouve aujourd’hui dans la collection de Mrs. Danforth, à Providence. 


6. Pendant son internement dans une maison de santé en 1899, Toulouse-Lautrec exécuta 
de mémoire, aux crayons de couleurs, une suite de dessins sur le cirque. Tout ce qu'il sait 
du cheval et du cavalier s'y trouve résumé, aussi bien la tenue impeccable des écuyers de 
haute école que les pitreries grotesques d'un nègre sur un poney dressé à la voltige. Le 
dessin de la collection Clark, 25 X36 cm, représente le clown Chocolat. Déguisé en écuyer 
avec un habit bleu à basques et des bottes à revers, il se cramponne au cou de sa monture 
qui rue. Toulouse-Lautrec se serait souvenu, semble-t-il, du mot célèbre de Manet : « Rien 
n'est plus difficile que de faire tenir un chapeau haut de forme sur une tête. » 


Musée Sterling Clark suite 
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10. Robert-Sterling collectionna tout au long de sa vie 
les œuvres des grands peintres du cheval au XIX: siècle, 
en particulier Géricault qui a peint plusieurs études de 
cet animal au repos durant son séjour en Angleterre 
de 1822 à 1824. Le Pur-Sang à l'écurie, 26 X34 cm, fait 
partie de cette série de « portraits » que l'artiste a su 
différencier à l'infini. Tout est noté avec une remar- 
quable précision : l’encolure souple de l'étalon, la 
robe simple du cheval blanc ou noir, la robe composée 
des chevaux bais, isabelle ou souris. 


11. L'un des premiers achats de Robert-Sterling Clark 
fut le Trompette de hussards, 94x71 cm, que Théodore 
Géricault peignit vers 1812. Ce tableau appartient à 
cette suite d'images dans lesquelles Géricault a repré- 
senté des sujets militaires empruntés à la légende napo- 
léonienne. Le cavalier et sa monture, aux formes 
larges et pleines, prennent ici un relief saisissant et se 
modèlent en ronde bosse. Par des contrastes violents 
entre les lumières et les ombres, l'artiste a réussi à les 
doter d’une vie plus dramatique que dans la réalité. 


12. En même temps qu'il se passionnait pour Géricault, 
Degas ou Lautrec, Robert-Sterling Clark n’en oubliait 
pas pour autant les grands artistes américains de la 
même époque. C'est ainsi qu’il acheta chez Knædler 
plusieurs peintures et sculptures de Frederic Remington 
qui représentent les aventures des Peaux-Rouges, des 
cow-boys ou les hauts faits de la guerre de Sécession. 
Le Soldat blessé, 1896, soutenu par un compagnon, est 
l’un des bronzes les plus populaires de Remington. 


13. Contemporain de Courbet et d'Edouard Manet, le 
peintre Winslow Homer est considéré aujourd’hui avec 
raison comme l’un des maîtres de la peinture améri- 
caine. En 1868, Winslow Homer peignit cette Jeune 
Amazone, 61 x96 cm, au retour d’un voyage en France. 
Par sa passion du réel, par son juste sentiment des 
valeurs, par son goût de la peinture claire, il fait souvent 
penser aux impressionnistes français. 


7. À plusieurs reprises, Renoir a fait revivre l'atmosphère de 
fête des spectacles de l'Opéra ou des théâtres de Paris, mais 
du côté spectateurs. Avec La Loge : au concert, 100 X80 cm, 
l'artiste a représenté, en 1880, la femme et la fille de M. Tur- 
quet, sous-secrétaire des Beaux-Arts. || a su admirablement 
rendre cette lumière chaude mais un peu brumeuse donnée 
par la flamme du gaz et qui met en valeur la beauté de la 
mère et de la fille. Tout chatoie, tout scintille. Le 23 juin 1928, 
Robert-Sterling Clark acheta ce tableau à la galerie Durand- 
Ruel de New York. 


8. Le thème de la baigneuse occupée à renouer sa chevelure 
a inspiré plusieurs fois Renoir. La Coiffure, 92 X73 cm, de la 
collection Clark, est sans doute la plus belle version de ce 
sujet cher à l'artiste. C’est au lendemain de son voyage en 
Italie, en 1885, que Renoir peignit ce tableau qui appartient 
au début de sa manière « aigre ». Une ligne précise cerne 
le corps de la baigneuse et délimite ses formes charnues et 
robustes. Renoir s’est ici complètement détaché de l’impres- 
sionnisme et, sous l’influence d’Ingres et de Raphaël, il tend 
à un art classique. En même temps il annonce Maillol par 
l'aspect sculptural qu'il prête à son modèle. 


9. Renoir avait une grande admiration pour Eugène Dela- 
croix, et l’on trouve souvent des réminiscences des Femmes 
d'Alger : c’est le cas dans la Fillette au faucon, 126 X80 cm, 
où l'artiste a peint en 1880 le portrait de M''° Fleury, habillée 
en Egyptienne. Souvenir timide, exotisme de seconde main, 
car l’étoffe bigarrée et les babouches de la jeune fille pas 
plus que la portière flottante ne sont une véritable évocation 
de l’Orient. Il n’y a là qu’une concession aux modes de 
l'époque. Après avoir appartenu jusqu’en 1888 à M. Fleury, 
ce portrait fut acheté par Durand-Ruel, qui le vendit le 
6 mai 1937 à M. Clark pour la somme de 76 000 francs 
(environ 25 000 NF). 


Musée Sterling Clark suite 
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Cette indépendance était telle que, parfois, M. Clark 
prenait plaisir à prendre le contre-pied des mots d’ordre 
du jour et à ne pas se soucier des impératifs de la mode 
et de la critique. C’est ainsi qu’au moment même où il 
achetait quelques-uns des plus grands chefs-d’œuvre de 
la Renaissance italienne et de l’époque impressionniste, 
il acquit pour des sommes élevées plusieurs tableaux des 
maîtres officiels du xIx® siècle, tels que William Bouguereau, 
Carolus-Duran, Jules-Adolphe Goupil, qui lui parais- 
saient injustement oubliés. Qui pourrait affirmer aujour- 
d’hui que le temps ne donnera pas raison à M. Clark? 

Cet exemple permet de comprendre combien il est 
difficile de définir exactement sa personnalité. En effet, 
comment évoquer cet homme aux goûts éclectiques et 
aux partis pris passionnés, qui connaissait le langage des 
soldats, qui aimait à venir en Europe sur un cargo pour 
partager la vie des gens de mer et qui était, aussi, capable 
de la galanterie la plus exquise ? Comment peindre ce 
citoyen américain, qui, après avoir épousé une actrice 
de la Comédie-Française, prit l’habitude de passer la 
moitié de l’année en France et qui, en même temps, 
ne renia jamais ses origines anglaises, à tel point qu’il 
ne put admettre au lendemain de la dernière guerre 
qu'on lui demande un visa pour se rendre à Londres : 
il était Mr. Clark et cela devait suffire. 

Pendant de nombreuses années, M. Clark ne put 
accrocher tous ses tableaux dans son appartement de 
New York et dans sa propriété de Virginie. Aussi, avait-il 
en permanence deux pièces à la galerie Durand-Ruel de 
New York, qui lui servaient de dépôt, et où ses peintures 
et ses dessins étaient empilés les uns contre les autres. 
Deux garçons étaient toujours à sa disposition et, chaque 
matin, M. Clark venait passer quelques heures au milieu 
de ses trésors. 

Cette collection, peu de personnes en imaginèrent l’im- 
portance jusqu’à l’ouverture du musée de Williamstown 
(à l’heure actuelle, ses conservateurs n’en ont pas encore 
dénombré toutes les richesses). C’est que Robert-Sterling 
Clark était un collectionneur secret. On le surnommait 
« Mr. Anonymous », car il prêtait rarement aux exposi- 
tions et lorsqu'il se décidait à se séparer momentané- 
ment de ses chefs-d’œuvre, il exigeait que son nom ne 
soit pas mentionné dans le catalogue. D'ailleurs, seuls 
quelques intimes étaient admis dans son appartement de 
New York et bien rares furent ceux qui purent pénétrer 
une fois dans la chambre à coucher du collectionneur où 
étaient accrochées une Vierge à l’enfant de Botticelli et 
La Madone sur son trône, entourée d’anges de Piero della 
Francesca, achetée en 1914. 

De même, les marchands de tableaux avec lesquels 
M. Clark entretenait des relations étaient peu nombreux : 
Colnaghi pour l’école anglaise du xvi®, Knœdler pour 
les maîtres anciens et les peintres américains, Durand- 
Ruel pour les impressionnistes français. C’est que M. Clark 
était d’une époque où l’on avait des fournisseurs attitrés. 
On pourrait écrire toute une étude sur la longue amitié 
de M. Clark et des Durand-Ruel, à qui il achetait chaque 
année pour plus de deux cent mille dollars. 

Sans héritiers directs, Robert-Sterling Clark, dans les 
dernières années de sa vie, désira s’assurer que les collec- 
tions qu'ils avaient patiemment réunies ne seraient pas 
dispersées au lendemain de sa mort. Après de longues 
réflexions, il fit construire dans la cité universitaire de 
Williamstown, un musée modèle pour abriter ses trésors. 
On peut s’étonner qu’il ait décidé de réunir ses tableaux 
et ses objets d’art dans une ville du Massachusetts, en 
réalité plusieurs raisons profondes expliquent ce choix. 

Un choix sentimental tout d’abord. M. Clark ne pouvait 
oublier que son grand-père avait fait ses études à Williams- 
town ; lui-même était lié d’amitié avec le professeur 
d’histoire de l’art du collège qui bien souvent l’avait 
conseillé dans ses achats. En second lieu, il voulait faire 
œuvre de décentralisation. Il estimait que les musées des 
grandes métropoles sont trop souvent encombrés et que 
cette surabondance de biens n’est pas propice au recueil- 
lement qui doit entourer les chefs-d’œuvre. Un institut 
a donc toute sa raison d’être en province, surtout lors- 
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qu'il est placé au milieu d’une ville universitaire comme 
Williamstown, où un tiers des étudiants font des études 
d’histoire de l’art et doivent pouvoir se former au contact 
direct des tableaux et des objets d’art de tous les temps. 

Enfin, il n’était pas indifférent à ce soldat que fut Robert- 
Sterling Clark que le collège de Williamstown ait été 
fondé, en 1791, par le colonel Ephraïm Williams, l’un des 
héros de la guerre d’Indépendance, et qu’il soit situé 
sur l’une des grandes routes de l’histoire américaine, toute 
vibrante encore des hauts faits des Peaux-Rouges et des 
troupes françaises, à égale distance de New York, Mon- 
tréal et Boston (ce qui explique que durant les week-ends, 
le musée reçoit plus de mille visiteurs par jour). 

Construit en marbre blanc du Vermont, le Sterling 
and Francine Clark Art Institute fut achevé en 1955. 
C’est un palais néo-classique. Au premier étage un salon 
d'honneur réservé à Renoir est entouré d’une galerie 
circulaire sur laquelle s’ouvrent de petites salles où sont 
exposés les maîtres anciens, les peintres romantiques et 
réalistes du xix® siècle, ainsi que les compagnons de 
Renoir : Degas et Monet, Pissarro et Sisley. Chaque pièce 
est éclairée d’une lumière différente afin que les yeux des 
visiteurs ne se fatiguent pas. Dans le salon d’honneur, 
par exemple, un système d'éclairage par rayons et par 
glaces mobiles répand tout le jour sur les figures et les 
nus de Renoir une lumière ensoleillée pareille à celle d’une 
fin d’après-midi d’été au bord de la mer. Au rez-de- 
chaussée, une machinerie imposante permet de maintenir 
en tout temps à l’intérieur des salles la même température 
et le même degré d’humidité. Les hivers à Williams- 
town sont particulièrement rigoureux et il fait en été des 
chaleurs tropicales. x 

Pour assurer la continuité de son œuvre, Robert- 
Sterling Clark — et c’est encore un trait de son caractère 
— fit appel à quelques-uns des spécialistes qui l’avaient 
aidé à former sa collection. Il confia la direction de 
l’Institut à M. Peter Guille, l’un des meilleurs connais- 
seurs de l’argenterie ancienne. Un vendeur de chez 
Knœdler, M. John Collins, qui lui avait proposé les états 
les plus rares des eaux-fortes de Rembrandt, devint 
conservateur du cabinet des Estampes, riche de plusieurs 
milliers de gravures et de centaines de dessins, depuis 
ces Scènes de ménagerie que Dürer vit un jour sur une 
place de Francfort jusqu'aux Mendiants de l’époque 
bleue de Picasso. Quant à la secrétaire du musée, 
Miss Sarah Tenney, elle publie chaque année des cata- 
logues que pourraient envier bien des musées européens. 

S’il n’est pas possible, dans l’espace d’un article, de 
caractériser toutes les richesses du Sterling and Francine 
Clark Institute, on voudrait au moins faire deux remarques 
sur sa valeur essentielle. La première, c’est que ce musée 
— si l’on excepte la fondation Barnes, encore difficilement 
accessible — est le seul où il soit possible d’admirer à la 
fois trente-sept peintures capitales de Renoir, qui datent 
toutes d’avant 1885, et dans lesquelles l’artiste a repré- 
senté ce qui fera toujours le bonheur des hommes : des 
enfants, des fruits, des fleurs, des femmes épanouies et des 
paysages tout inondés de lumière. 

La seconde impression dominante, c’est que le musée 
Clark offre une image suggestive des peintres du cheval. Son 
fondateur faisait partie de ce petit cercle où la passion des 
arts s’associe à la passion des pur-sang. Et, en même temps 
qu’il collectionnait les victoires sur les champs de courses 
de l’Ancien et du Nouveau Monde (son crack « Never 
say die » gagna le Derby d’Epsom en 1954), il sut réunir un 
admirable ensemble de bronzes de Remington, des 
chevauchées ardentes de Géricault et Delacroix, des scènes 
de course de Degas et de Lautrec, moins héroïques peut-être 
mais où la précision de la chose vue remplace l’imagination. 

Lorsque Robert-Sterling Clark mourut à Williams- 
town, le 29 décembre 1956, à l’âge de soixante-dix-neuf ans, 
il laissait derrière lui son œuvre achevée. Il savait que son 
musée témoignerait pour les générations à venir de l’amour 
qu’il avait voué à la peinture et, particulièrement, aux 
femmes de Renoir comme à ce cheval de course de Degas, 
que l’artiste a évoqué dans un sonnet : « Tout nerveuse- 
ment nu dans sa robe de soie. » 
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plupart des meubles de J.-F. Œben, à qui fut 
mmandé le monumental bureau de Louis XV, 
it restés anonymes. Par contre son estampille 

utilisée par Riesener. Les récents travaux 
professeur André Boutemy, de l’université de 
uxelles, vont amener des identifications certaines. 


e cas Œben se présente comme un imbroglio d’énigmes. Extrême- 

t réputé de son temps pour ses sièges transformables et ses tables 

écaniques, ébéniste des Gobelins et, à ce titre, privilégié par le roi, 

-François Œben, v. 1720-1763, s’est acquis une réputation inter- 

onale comme auteur d’un des meubles les plus prestigieux du 

[e siècle : le bureau à cylindre de Louis XV (1). Sur tous les marchés 2 
monde les pièces qui portent sa célèbre estampille atteignent des 
records. Or, et c’est là justement que l’affaire se corse, cette 
mpille n’authentifie qu’une faible partie de ses créations person- 
>s. Le grand ébéniste Jean-François Œben, en effet, n’obtint la 
rise qu’en 1761, soit deux années avant de mourir. Confor- 
ent aux règles corporatives, sa veuve fit de son poinçon un bien 
long usage et l’on se trouve aujourd’hui devant cet étrange para- 
> : quelques meubles estampillés J.-F. Œben paraissent bien 
ns de sa main que certains meubles anonymes où se reconnaît 
scutablement sa manière. Quant au bureau du roi, dont on sait 
: certitude qu'il lui fut commandé en 1760, il porte la signature 
Riesener. Comment s’y reconnaître en pareil labyrinthe ? 

a biographie de J.-F. Œben en souligne plutôt qu’elle n’en éclaire 
omplexité. D'origine allemande comme beaucoup de grands 
listes français, Œben, peu après son arrivée à Paris et ses débuts 
bourg-Saint-Antoine, épouse en 1749 Françoise-Marguerite Van- 
ruse, la sœur du fameux ébéniste Roger Vandercruse dit 
Zroix, plus connu sous le sigle R.V.L.C. Tout en travaillant pour 
propre compte, aidé de son frère cadet Simon, il collabore au 
vre avec Charles-Joseph Boulle, l’un des fils du grand Boulle. A ce 


: bureau de Louis XV, commandé pour Versailles, s'impose comme le meuble 
us célèbre de Jean-François Œben bien qu'il porte la signature de Riesener 
e livra en 1769. D'une somptuosité à l’échelle du palais auquel il était destiné, 
leuble royal, inachevé à la mort d’ Œben, en 1763, n’en révèle pas moins les 
ctères essentiels de son style : lourdes guirlandes, marqueteries de bois précieux, 
s puissantes et équilibrées. C’est, en outre, un des premiers secrétaires à cylindre 
d'un ingénieux mécanisme. Par ses formes et son ornementation, ce meuble 
igieux, d’une qualité exceptionnelle, marque le terme de l’évolution d’un 
le Louis XV, et annonce un art monumental et le retour au classicisme qui 
idra son plein épanouissement sous le règne de Louis XVI. 


3. Record mondial pour un meuble, 49 millions d'anciens francs, tel est le prix 
it il y a deux ans chez Christie’s, à Londres, par une table-liseuse (haut. :69 cm; 
: 79 cm) estampillée J.-F. Œben. En vérité, cette table qui témoigne de la pré- 
tion de l’ébéniste pour la mécanique et les meubles à combinaison, semble bien 
ce qu’il a produit de plus parfait avec ses quadrillages de sycomore ornés de 
refeuilles (on les retrouve sur les tiroirs intérieurs du bureau du roi). Le plateau 
ssant est traité en véritable nature morte du plus pur rocaille où se mêlent 
>u, bois de rose, bois teintés et ivoire. L’élégance extrême des lignes, la finesse 
bronzes et surtout la perfection de la marqueterie font de ce meuble un des 
-d'œuvre de l’ébénisterie. 


35 


moment il parvient à attirer l'attention de la marquise de Pompadour. 
Est-ce par des fournitures à Lazare Duvaux, des livraisons directes? 
On ne sait. Quoi qu’il en soit, quand Boulle meurt, en 1754, la favorite 
procure à Œben, sans doute par l’intermédiaire de son frère, le marquis 
de Marigny, le poste de menuisier-ébéniste du roi, aux Gobelins, avec 
un logement. Désormais sa réussite est assurée. à 

Très vite il se fait apprécier à la Cour par les étonnants perfectionne- 
ments mécaniques dont il agrémente ses meubles. La marquise de 
Pompadour possède l’un de ses fameux « fauteuils en escalier » dont 
le châssis déployé forme des marches. On se dispute ses tables à ouvrage, 
à raser, ses « fauteuils à lit ». En 1760, un fauteuil fabriqué pour le duc 
de Bourgogne infirme lui vaut une médaille d’or : « Trois roues amo- 
vibles, explique le comte de Salverte, permettaient de l’employer comme 
voiture de promenade. » Devant un tel succès, l’installation des Gobe- 
lins est trop exiguë. Dès 1756, Œben emménage dans un bâtiment 
de l’Arsenal, autre lieu privilégié. Un brevet royal, en 1760, lui en 
confirme la jouissance et l’autorise à y établir une forge. 

Autre faveur royale, et celle-ci plus importante encore, la commande 
du fameux bureau par l’intermédiaire de Fontanieu, intendant du Garde- 
Meuble royal. Le fait semble d’autant plus extraordinaire que le four- 
nisseur attitré de la couronne est alors Joubert. La seule mention 
d’'Œben qui figure dans le journal du Garde-Meuble avant 1760 se 
rapporte à l’exécution d’une commode en bois des Indes, à « placage 
en mosaïques dans un compartiment en bois d’amarante », livrée le 
14 juin 1756 pour servir dans le cabinet du Dauphin à Versailles. 
Symbole de son triomphe personnel, le bureau royal va absorber toutes 
les activités de Jean-François dans les dernières années de sa vie. 

Est-ce le désir de régulariser aux yeux de ses confrères sa situation 
exceptionnellement brillante, Œben brigue alors la maîtrise dont son 
titre d'’artisan privilégié l’a dispensé jusque-là. Il obtient en 
décembre 1759 le certificat attestant qu'il a travaillé dans les maisons 
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royales le temps requis pour l’obtenir sans frais, selon le privil 
accordé aux ouvriers de la couronne. Il le fait renouveler quatorze m 
plus tard, en février 1761, et acquiert peu après sans doute — on ign 
la date exacte de sa nomination — le titre de maître. Alors seulemi 
et jusqu’à sa mort qui survient le 21 juillet 1763 il appose sur 
créations l’estampille J.-F. Œben. Période, on le voit, extrêmemi 
brève et qui représente, sinon en nombre, du moins en durée, le sixiè 
d’une production qui s’échelonne sur une douzaine d’années. 

Œben disparu, sa veuve et ses quatre filles — dont l’une sera la m 
du peintre Delacroix — reçoivent pour tout héritage bon nombre 
dettes et cet atelier de l’Arsenal où trône, inachevé, le bureau dun 
Sous la direction de Riesener qui était entré chez Œben depuis plusiei 
années comme compagnon, le travail se poursuit. Le nom célèbre 
défunt patron continue à marquer les meubles. Ce n’est qu’en M 
après avoir épousé Mme Œben, que Riesener, passé maître à son to 
estampillera enfin ses œuvres de son poinçon personnel. 

A la lumière de ces quelques détails, il se précise que le problè 
posé par l’œuvre d’Œben est en réalité double. Primo : identifier 
partie la plus considérable de sa production, qui est restée anonyf 
Secundo : distinguer parmi les meubles qui portent la marque J.-F. ŒE 
ceux du maître et ceux de l’élève, c’est-à-dire de Riesener. 

En fait les deux questions se ramènent à une seule : à quoi reconnait 
la manière d’'Œben ? Sur ce point particulier, le bureau du 
couronnement de toute une carrière, apporte de précieux éclaircissemer 

En effet, si c’est Riesener qui termina cette œuvre monumente 
la signa, la livra en 1769 et encaissa les 62 000 livres du mémo 
(117 000 NF environ) — une des sommes les plus élevées jam 
payées pour un meuble — c’est Œben qui la conçut dans ses moind 
perfectionnements. « À sa mort le bâti était terminé, tous les ornemël 
modelés en plâtre, un bon nombre déjà fondus et prêts pour la dorure 
On peut donc considérer le bureau de Louis XV comme la synthl 


4. Des bouquets de fleurs, fréquemment disposés dans des corbeilles, ornent 
nombreux meubles de J.-F. Œben. Le décor, en bois clair sur un fond de plat 
sombre, est volontiers encadré d’arabesques et d’entrelacs. La marqueteries 
l’abattant du secrétaire de la Résidence de Munich (haut. : 1,50 m ; larg. : 1,06: 
orné d'une corbeille fleurie, semble de la même veine que celle de la table-lise 
vendue à Londres (2). Les bronzes, dus probablement au célèbre ciseleur Dupl 
sont du type étiré, en faveur à la fin du règne de Louis XV, et d’une sobriétén 
malgré leur importance. Au sommet des chutes, une tête de bélier, un des m! 
les plus utilisés par Œben. 


5. Sur une commode de style dit de Transition Louis XV-Louis XVI, vers 1760 

Bensimon ; hauteur : 87 cm ; larg. : 132 cm), Œben conserve la corbeille de fl 
mais il la discipline et l’encadre d'entrelacs plus géométrisés et de panneaÿ 
marqueterie de cubes. Une frise de grecques orne le tiroir supérieur tandis 
des têtes de béliers décorent les chutes d'angle. | 


6. Des lignes déjà franchement Louis XVI n’'éliminent pas pour autant le dé 
floral que l’on retrouve sur une encoignure du Victoria and Albert Museum, Londi 
Il apparaît cette fois sous forme d’un bouquet isolé qui en occupe tout le cenl 
Cette disposition très « cadrée » correspond à l'architecture classique de ce meuk 
È 
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Œben suite 


es formes ingénieuses résultent parfois des 
\erches de J.-F. Œben, soucieux de créer des types 
meubles adaptés à des usages souvent multiples. 
table à ouvrage, marquetée de branchages fleuris, 
araît sous forme d'un guéridon à trois plateaux 
jt. : 84 cm ; diam. : 33 cm). Le plateau supérieur, 
vible, découvre un casier garni de soie tandis 
les deux éléments inférieurs sont chacun munis 
| tiroir. 


es dons de J.-F. Œben pour la mécanique s'étaient 
jord révélés dans des sièges qui semblent avoir 
disparu. Par contre, un certain nombre de petits 
bles à combinaisons subsistent encore, telle une 
e à raser de la collection Bensimon. Le plateau 
jarni au revers d’un miroir. Un tour de clé permet 
bérer deux tiroirs latéraux. Elle est ornée de cette 
queterie assez particulière — des cubes qui 
blent encastrés les uns dans les autres — pour 
elle Œben a marqué une certaine prédilection. 
lessus du plateau, de forme trilobée, est décoré 
eurs dans un encadrement d’entrelacs. Tout, dans 
neuble élégant, souligne le souci de son auteur 
- le rendre pratique sans sacrifier pour autant 
rôle décoratif. 


de cette manière personnelle d’'Œben qu'il est indispensable de définir 
avant d’en rechercher l’expression sur d’autres ouvrages. Un de ses 
traits les plus marquants est la richesse d’ornementation, un peu lourde 
et pompeuse. Cette caractéristique, qui n’est peut-être pas étrangère 
à l’origine germanique de l’artiste, se retrouve, à un degré moindre, 
dans bon nombre de ses œuvres. Le style mâle, servi par une technique 
sans défaut, ne laisse place à aucune mièvrerie. Les formes, puissantes 
et bien équilibrées, tendent au monumental. Le décor de marqueterie 
de bois précieux se détache sur un fond de placage sombre. Les tiroirs 
intérieurs sont marquetés de ces mosaïques quadrillées pour lesquelles 
Œben a marqué une évidente prédilection. Le bureau royal révèle aussi 
son goût pour d’épaisses et lourdes guirlandes accrochées de place en 
place et qui contribuent au caractère somptueux d’une grande partie 
de sa production. Enfin, l’habile agencement du cylindre signerait 
à lui seul ce meuble glorieux. A ce propos, il convient de noter qu’Œben 
n’est peut-être pas l’inventeur du système comme on l’a cru longtemps. 
En effet, un bureau du même type que celui du roi, mais de style plus 
archaïque, figure sur le portrait de Paris de Monmartel, mort en 1766, 
que grava Cochin le Jeune. Néanmoins il est évident que la perfection 
mécanique du secrétaire royal a fortement contribué à bouleverser 
la notion traditionnelle du meuble à écrire, et cela pendant plus de 
trente ans. On doit également souligner à ce sujet l’influence décisive 
qu'ont exercée sur les créateurs du xvuIe siècle des collectionneurs 
aussi avides de nouveautés que l'était Louis XV. C’est en effet par 
leur esprit inventif, leurs trouvailles que se sont imposés avant tout 
à la cour Migeon, Œben et Riesener, trois maîtres que leur art distin- 
guait cependant de leurs concurrents. 


Mécanismes savants, marqueteries claires sur fonds sombres, motifs 
quadrillés, on retrouve tous ces détails sur la plupart des meubles 
d’'Œben. Mais pour se représenter avec exactitude quels furent les 
travaux de son atelier pendant les années qui précédèrent sa maîtrise 
— et si possible les identifier — il n’est d’autre ressource que d’inter- 
roger soigneusement les œuvres les plus archaïques d’allure parmi 
celles qui portent son estampille. Ainsi par exemple la table-liseuse (9) 
et le secrétaire à doucines (4), de formes purement Louis XV, qui sont 
conservés à la Résidence de Munich. 


Ce qui frappe de prime abord dans ces deux meubles, c’est la magni- 
ficence du décor de marqueterie : des corbeilles de fleurs polychromes se 
détachent, au cœur d’un cartouche encadré d’arabesques de bois 
sombre qui annoncent déjà les entrelacs plus rigides dont Œben garnira 
plus tard les panneaux à mosaïques, dans des meubles « à la grecque » 
ou traités dans un style dit de transition. Autre particularité plus impor- 
tante encore et que l’on pourrait considérer presque comme la griffe 
du maître : la baguette de bronze qui ourle, sur la table-liseuse (9), 
l’arête intérieure du pied, se prolonge sous le tiroir latéral pour aller 
s’épanouir en feuille sous la tablette. A une échelle plus monumentale, 
la même formule est reprise sur le secrétaire à cylindre de Louis XV. 
Le renflement des tiroirs latéraux, la ceinture sensiblement galbée sont 
également très caractéristiques des tables les plus anciennes d’'Œben. 
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Peu à peu, sous l’influence de la mode nouvelle qui tend à la simplificat 
les courbes s’atténueront. C’est ainsi que l’on peut voir au Rijksmust 
d'Amsterdam une table-liseuse (9) sur laquelle le renflement des tir 
latéraux est presque effacé. Quant au bureau plat du Louvre, il consti 
en somme le terme de l’évolution ; les caissons latéraux y sont à n 
bombés et l’angle légèrement écrasé. On pourrait classer dans la m 
série le beau bureau plat aux chutes très originales provenant 
l’ancienne collection de la baronne Cassel van Doorn, vendi 
New York en 1955 (13). Le tiroir médian très large, divisé en deux 
tions, la tablette qui dessine trois courbes convexes, l’absence d’agr 
aux angles, les chutes extraordinaires et les sabots à rouleaux se retrouh 
également dans un magistral bureau en vernis rouge et or qui orne. 
salle de réception de l’hôtel de ville de Paris (14). La confrontat 
de ces différents meubles permet de supposer que les deux dern 
bureaux, bien qu’anonymes, sont d’authentiques créations de Je 
François Œben. 

L'emploi de certaines marqueteries constitue également un préci 
repère. Les conceptions de sobriété qui prévalurent dans la client 
à partir de 1750, entraînèrent Œben vers les formes nouvelles et 
décors de plus en plus dépouillés. Il adopta, s’il ne créa point, les marc 
teries de cubes déjà employées notamment par Latz, mort en M 
Mais il se distingue surtout par sa prédilection pour une marque 
de cercles entrelacés qu'il utilise fréquemment sur le même me 
en alternance avec les cubes : deux panneaux travaillés en cl 
encadrent souvent un panneau de cercles ou vice versa. Ces marqueté 
combinées lèvent le doute qui planait sur l’origine d’un secrétaire 
dame (20), de la Wallace Collection — que M. Watson hésitait à attril 
à Œben ou à Leleu — et en restituent à Œben la paternité. Pous 
plus avant encore la rénovation de la grammaire décorative, Œben: 
vraisemblablement l’un des premiers à plaquer d’une seule esse 
de bois, généralement de l’acajou ronceux, toute la face d’un met 
en disposant le fil soit horizontalement, soit verticalement. De long 
stries parallèles apparaissent aussi sur certaines commodes des 
transitoire Louis XV-Louis XVI. Ailleurs un panneau à fil horizo! 
s’inscrit entre-deux panneaux à fil vertical. 

Le petit nombre de meubles portant l’estampille d’Œben limites 
la connaissance des bronzes d’appliques qu'il utilisait. Cependi 
les mêmes chutes, culs-de-lampe, garnitures d’arêtes, entrées de serrü 
anneaux de poignées articulés sur des rosaces reparaissent plusie 
fois. Leur présence sur les ouvrages de divers autres ébénistes de l’ép 
en réduit d’ailleurs l’intérêt : il s’agit la plupart du temps de mot 
assez courants, donc d’un faible secours pour l'identification 
œuvres inconnues de notre ébéniste. Ce qui est plus original, par con 
c’est la façon dont Œben dispose en frise sur le tiroir supérieut 
ses commodes à ressaut, de style dit de Transition, un bandeau 
mental de bronze ciselé (composé d’entrelacs qui dessinent alter 
vement un grand cercle et un petit). Il semble d’ailleurs qu'Œber 
fortement contribué au succès de ce nouveau type de commode 
substitua vers les années 1760 ses lignes sévères au galbe tendre 
Louis XV. 

Ce sont leurs ingénieuses combinaisons mécaniques qui disting 
surtout les petits meubles d’Œben de ceux que fabriquaient les meill 
de ses contemporains : tables à raser, tables de nuit, tables-liseu 
tables « à la Bourgogne » aux transformations multiples. Sur un por 
de la marquise de Pompadour, peint par Drouais en 1764, figure” 
table à ouvrage cylindrique qui pourrait bien être de sa main 
bronzes épais des galeries, les chutes à tête de bélier, les lourdes“ 
landes accréditent cette hypothèse. On note avec intérêt l’utilisa 
précoce des médaillons en porcelaine de Sèvres. ; 

Jean-François Œben — qui se trouve chronologiquement à l’e 
mité de la période Louis XV — frôle de très près le style Louis 


9. L'évolution et la personnalité du style de Jean-François Œben sont plus“ 
culièrement sensibles dans les tables et bureaux plats qu’il a produits. Une 
liseuse de la Résidence de Munich (haut. : 73 cm ; larg. : 110 cm) semble êtt 
des premiers meubles de ce type qu'il ait estampillés après réception de la ma 
en 1761. La silhouette du meuble est particulièrement mouvementée, la cam 
des pieds ne s’amorce que sous la ceinture dont le galbe, tant en plan qu'en élévé 
est fortement accusé, les chutes d'angle sont ornées de têtes de bélier ; enfin, cl 
téristique importante visible sur plusieurs autres meubles (1 et 13), l’arête de b 
qui protège l’intérieur des pieds contourne les caissons latéraux et se termi 
feuillage sous la tablette. Le plateau est, lui aussi, décoré d'une corbeille fl 
encadrée d'’entrelacs rocaille ; en coulissant, il découvre un pupitre en laque 
et or du Japon et des casiers également marquetés de fleurs. | 


10. Juxtaposition de deux styles, une petite coiffeuse de la collection Samy © 
représente, par son galbe mesuré, le Louis XV classique ; mais l’ébéniste l’a enM 
ment décorée de marqueterie de cubes qui correspond au goût nouveau po 
sobriété. On notera aussi l'absence totale des bronzes qui laissent aux lignes 
leur pureté. ! 


. Une nouvelle étape de cette évolution est représentée par une petite ta 
écrire qui appartient au Rijksmuseum d'Amsterdam (haut. : 74 cm ; larg. : 105 
A côté de nombreux traits communs avec celle de Munich, elle apporte deux 
veautés : un biseau non garni de bronze qui coupe l’arête interne des pieds 
la ceinture ; une atténuation des courbes, sensible surtout dans le galbe de la ceif 
Marqueterie de bois de rose, palissandre, noyer et ornementation de bronze 
restent par contre similaires. Le pupitre est remplacé par une écritoire en cu: 


12. Des courbes assagies, des lignes moins 
tourmentées, une plus grande sobriété de 
forme et de décor situent le bureau plat du 
musée du Louvre (hauteur : 80 cm; larg. : 
184 cm ; prof. : 97 cm) au terme de l’évolution 
de la table à écrire, à l'extrême fin du style 
Louis XV. Le décrochemént des caissons laté- 
raux, auxquels Œben aime à donner une 
certaine importance, est, dans ce meuble, très 
atténué, tandis que la marqueterie de cubes, 
en bois de rose et en bois de violette, indique 
une œuvre de transition. 


13 et 14. L'étude des meubles estampillés per- 
met l'identification de certains ouvrages exé- 
cutés par l’ébéniste avant l'accession à la 
maîtrise, c’est-à-dire pendant la plus grande 
partie de sa carrière. C’est ainsi qu’un bureau 
plat, autrefois au château d’Abondant, doit 
être, selon M. André Boutemy, restitué à 
Œben de même que deux meubles de 
structure identique. Le premier, de l’an- 
cienne collection Cassel van Doorn (13), est 
sobrement plaqué de bois de rose et de vio- 
lette ; le second, qui appartient à l'hôtel de 
ville de Paris (14), est orné de panneaux de 
vernis rouge et or à l’imitation de la Chine. 
Mais l’un et l’autre présentent entre eux et 
avec leur modèle signé des analogies frap- 
pantes — tiroir central large et rectiligne 
divisé en deux parties, bronzes d’angles par- 
faitement semblables, forme chantournée spé- 
ciale du plateau — qui portent à les considérer 
comme des œuvres authentiques de Jean- 
François Œben. 


Œben suite 
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17. De lignes nettement Louis XVI, le secrétaire du musée du Louvre (haut. : 1,52 m :; laf 
1,16 m), a pu être exécuté avant 1763, année de la mort d’Œben. II porte son estampille 
n’est pas impossible que Riesener en ait été l’exécutant entre 1763 et 1768. Une certitude toute 


c'est J.-F. Œben qui l’a inspiré. On y retrouve aisément sa manière personnelle. | 


18. Œben a donné souvent libre cours à son goût pour les marqueteries à motifs géométri 
Les cercles entrelacés du panneau central de la commode ci-dessous peuvent être consi 
comme une marque très personnelle de l’ébéniste ; ils permettent souvent d'identifier 
meubles (20) qui ne portent pas d’estampille. 


nets 


19. Œben doit en partie sa célébrité à ses meubles mécaniques à transformations. L’inve 
dressé après son décès décrit « une table à la Bourgogne dans laquelle est par derrièri 
bibliothèque montante ; garni au devant d’un petit abattant, au-dessous deux tiroirs, et & 
au-dessous une petite table de lit et un marchepied prie-Dieu ; le tout plaqué de bois de 
et d’amaranthe à fond gris en mosaïque... ». Ce petit meuble à mécanisme secret (coll. M. PI 
_— y Fernandez) fut exécuté en deux exemplaires dont un pour la bibliothèque de voyages 

RER marquise de Pompadour. k 
TROT | 
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a réaction contre la rocaille se 
este, vers 1760, aussi bien dans les 
que dans l’ornementation des meu- 
Sur une commode-desserte de style 
* Transition de la collection Etienne 
J.-F. Œben n'hésite pas à utiliser 
ul placage de bois, l’acajou, faisant 
figure de précurseur. De même il 
sse parmi les premiers à orner le 
supérieur d’un entrelacs de bronze 
nds et petits cercles alternés, motif 
’on retrouve sur plusieurs de ces 
les (17 et 18) de style Transition 
is XVI. 


e style plus dépouillé encore, cette 
jnure en placage d’acajou s’appa- 
par sa forme à celle du Victoria 
Albert Museum (6). Assez peu per- 
Ile en fait, cette œuvre se signale 
jt par son extrême simplicité et 
nce de tout ornement, expressions 
goût nouveau auquel Œben s'est 
s soumis. 


l'exemple du bureau de Louis XV, 
5s meubles caractéristiques d’'Œben 
pas estampillé : c’est un petit secré- 
de dame, formant toilette et table à 
, qui appartient à la Wallace Col- 
1 de Londres (haut. : 74 cm ; larg. : 
1; prof. : 42 cm). Un mécanisme 
iqué en commande l'ouverture ; le 
u à coulisse dégage le tiroir supé- 
qui forme écritoire d'un côté et 
- de l’autre. Il libère en outre un 
1 tiroir sur la façade et deux tiroirs 
ux. En plus de cet agencement ingé- 
, la forme massive et monumentale, 
baisses guirlandes de bronze, les 
tantes chutes à tête de bélier, la 
yeterie de cubes et de cercles permet- 
’attribuer ce meuble exceptionnel à 
Œben, l’un des plus prestigieux 
>s ébénistes du temps de Louis XV. 


20 


dans quelques meubles traités «à la grecque ». Le rôle important joué 
par Riesener dans son atelier, après sa mort, inclinerait certains à 
attribuer à l’élève toute cette production d’avant-garde. Il serait vraisem- 
blable que, sans doute principal compagnon ayant à sa disposition pendant 
quatre ans l’estampille réputée de son patron, Riesener en ait profité 
pour lancer sans risques quelques idées audacieuses qui lui tenaient à 
cœur. Le professeur André Boutemy voit au contraire dans la différence 
d'esprit qui existe entre les œuvres signées Œben et celles estampillées 
Riesener la preuve que ce dernier n’aurait fait œuvre créatrice qu’une 
fois devenu maître à son tour, soit à partir de 1768. Riesener se 
serait borné, tant qu'il aurait travaillé sous le nom d’Œben, à 
exécuter les projets de celui-ci, comme il le fit d’ailleurs pour le 
bureau du roi qu’il a seul signé. A l’appui de cette thèse, M. André 
Boutemy constate d’ailleurs que le style à la grecque a coexisté de très 
bonne heure avec le style Transition Louis XV-Louis XVI et peut-être 
même l’a précédé. 

llénrien Es pas moins probable qu’Œben, par l'influence qu’il 
exerça de son vivant sur ses compagnons d’atelier, ait droit à la paternité 
tout au moins spirituelle des objets marqués de son nom. De ce fait, 
maître incontesté du meuble d’apparat, il occupe à la charnière de 
deux styles une position dominante : son art ne marque pas seulement 
de façon magistrale le point final de toute une évolution, il donne aussi 
le signal d’une envolée de nouveaux chefs-d’œuvre. 


Œben fin 
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RENAISSANCE DE ROYAUMO 
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Royaumont est la seule abbaye de France qui ait retrouvé 
conscience originale. L'austérité de son décor et l'act 
de son Cercle culturel « cadrent » avec son ambiance mona 


Le souvenir de saint Louis auréole à jamais l'abbaye de Royaumont. Cette mervei 
l’art gothique, blottie dans les bois, aux confins des forêts de Carnelle et de Chantilly, à 35 kilo 
de Paris, est restée envers et contre tout la demeure de prédilection du « rois benoiez ». Il 
avec le doux sourire qu’arbore sa statue de l’église de Mainneville. Il est dans le parc et dans lab 
thèque, dans le cloître et dans les cuisines. Depuis vingt ans, les propriétaires actuels de Pak 
M. et Mme Goüin, fidèles à un passé prestigieux, ont tout mis en œuvre pour rendre cette pK 
encore plus sensible. Grâce à eux, Royaumont est redevenu comme aux temps lointains de sa Cré 
non seulement un havre de paix, dont l’incomparable silence s’égaie du chant des oiseaux 
bruissement des fontaines, mais un foyer d’enrichissement culturel vers lequel convergent les 
vives du monde entier. 

Louis IX avait à peine quatorze ans lorsqu'il décida, en 1228 — pour se conformer au 
ment de son père Louis VIII et sur le conseil de sa mère Blanche de Castille — d’ériger no 
de son château d’Asnières-sur-Oise, en un lieu dit Cuimont et qu'il ordonna d'appeler Royal 
— du latin monte regalis — une abbaye de l’ordre de Cîteaux « en l’honneur de Dieu, de la 
et de tous les saints ». Financés par la vente des « bijoux et couronnes » du feu roi, les tre 
commencèrent aussitôt. Dès 1229, vingt moines arrivaient de Cîteaux et se joignaient aux OU 
pour achever la construction. Le roi ne dédaignait pas de les aider : avec ses frères et les chew 
de sa suite, il allait même jusqu'à charrier des pierres. Parfois, raconte Guillaume de Nangi 
frères voulaient parler et jouer, mais il les arrêtait, leur disant : « Les moines tiennent or en, 
silence et aussi le devons nous tenir. » ! 

Le dimanche 12 octobre 1235, en présence de la reine Blanche de Castille, du roi et“ 
épouse, Marguerite de Provence, Jean, archevêque de Mytilène, consacrait solennellement 
de la nouvelle abbaye. Grâce aux libéralités royales c'était l’une des plus belles de France. EnM 
de croix latine aussi vaste qu’une cathédrale, longue de 105 mètres et large de 25 — propt 
approximatives de la basilique de Saint-Denis — elle se distinguait des autres abbatiales ciste 
par l'élégance de ses voûtes élancées et la richesse de sa décoration intérieure. L'usage des scul 
et vitraux colorés, en infraction à la règle de simplicité éditée par saint Bernard, fut da 
condamné, en 1253, lors d’un chapitre général de l’ordre de Cîteaux. 

Du moins les bâtiments conventuels, groupés autour d’un vaste cloître, se conformale 
à l'ordonnance immuable de l’architecture cistercienne (1) : à l’est, le sévère bâtiment des m 
contenant le dortoir, au-dessus de la sacristie et de la salle capitulaire : au sud, les cuisines 
d'ogives et l’immense réfectoire, éclairé par neuf fenêtres en tiers-point : à l’ouest, les celliers 
dortoirs des convers. Une porte pratiquée à l’extrémité de la galerie orientale ouvrait direct 
dans la nef de l’église. Pas ou peu de décoration : quelques feuilles d’eau lovées aux reto 
de voûtes dans l’échancrure des chapiteaux. Rien non plus de la lourdeur bourguignont 
gothique désinvolte accordé aux grâces légères du ciel d’Ile-de-France. 

Tant que vécut saint Louis, Royaumont conserva cette faveur insigne dont son nom 
était le symbole. Le roi y avait sa cellule. Il aimait à résider parmi les moines dont le nombf£ 
passé rapidement de vingt à cent quarante et même davantage. Vingt anecdotes racontent com 


Les voûtes jaillissantes de Royaumont, vieilles de plus Les anciennes cuisines, ci-contre à droite, f 
de sept siècles, vibrent d’une vie nouvelle. Dans le contenir quatre cents personnes : restaurées 
réfectoire, ci-contre, vaste vaisseau de plus de qua- peu elles servent de salle de concert pendant 
rante mètres de long, hardiment soutenu par cinq musicale de Royaumont. Voûtes entrecroisées 


frêles piliers médians, les voix des grandes orgues ont soutenues par quatre piliers isolés. Chapitea 
remplacé celle du moine lecteur dont la chaire reste ment décorés de feuilles d'eau, selon la” 
vide à jamais. Draperies de velours rouge, coffres du cienne. Dallage de briques roses. Tapissel 
XV: siècle et canapés Louis XIII animent ce cadre Flandres. Près de la porte en tiers-point qui © 
médiéval dont un éclairage « aux chandelles » accentue le réfectoire, on aperçoit le guichet par 
encore, le soir, l'atmosphère monacale, chère aux Louis passait les plats aux frères convers lo: 
moines de Citeaux. aidait au service. 
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la musique et à 
ie, la bibliothèque 
Lang (ci-contre en 
occupe une grande 
premier étage, mer- 
sile offert au travail 
tation Sur la table, 
e fauteuils Louis XIII, 
rit de Wagner pour 
lenvironné de sculp- 
aïques. Au-dessus des 
emplis d'ouvrages 

des partitions du 
icle, dont certaines 
nt de Versailles, 
également avec des 
ques. Les frondaisons 
Isserie de Bruxelles, 
du XVII: siècle, se 
sur les murs bleutés 
r un fond de ciel. 


partageant leurs travaux et prières, il les émerveillait par son humilité et sa piété. De caractère pacifique, 
il puisait dans l’étude des livres saints et les leçons du docte dominicain Vincent de Beauvais, les 
forces nécessaires à l’accomplissement de son dur métier de souverain et de soldat. Preuve d’un 
attachement exceptionnel, c’est à Royaumont qu’il fit ensevelir trois de ses enfants, morts prématu- 
rément, et son frère, Philippe de France. Leurs tombeaux, magnifiquement ornés de sculptures et 
d’émaux champlevés, se trouvent aujourd’hui à Saint-Denis. Quand il mourut, en 1270, devant 
Tunis, il légua à l’abbaye une somme de 600 livres et une grande partie de sa bibliothèque. 

Plus de sept cents ans ont passé. Le monastère a connu au cours des siècles, notamment avec 
les princes de la maison de Lorraine, bien des heures de gloire (2). Des rois, des hommes d’État, 
des écrivains fameux y ont séjourné. Aucun souvenir n’a effacé celui de saint Louis. Aucune transfor- 
mation, si grave soit-elle, n’a réussi à altérer profondément la sérénité souveraine des lieux : ni les 
embellissements du xvirre siècle, ni la sauvage destruction de l’église en 1792, ni les métiers à tisser 
du marquis de Travannet, ni au xix® siècle les « bonnes intentions » des religieuses de la Sainte-Famille, 
désireuses de réparer tant de désastres. « Seul contre tous », suivant sa noble devise, Royaumont est 
resté Royaumont. Et aujourd’hui Royaumont revit. 

Cette résurrection s’est accomplie simultanément sur deux plans : matériel par la réalisation, 
opiniâtrement poursuivie, d’un programme de retour aux sources, si l’on peut dire, qui a permis à 
l’abbaye de reprendre peu à peu son aspect primitif ; intellectuel, par la création d’un « Centre 
culturel » dont la renommée est désormais mondiale. 

On ne vit plus de nos jours comme au x siècle et un double problème se posait à 
M. et Me Goüin quand ils héritèrent de l’abbaye, propriété de famille depuis le début du siècle : 
rendre les lieux confortables sans en dénaturer le caractère, les restaurer sans tomber ni dans la 
froideur ni dans la reconstitution théâtrale. 

Ce qui s’imposait d’abord, c'était d’effacer toute trace des « travaux de propreté » entrepris 
par les religieuses, de 1867 à 1905. On a gratté le cloître, mutilé par un fâcheux enduit, jusqu’à ce 
que la pierre y recouvre sa blondeur originelle. Même jeu dans la sacristie dont le vitrail saint- 
sulpicien a cédé le pas à trois hautes fenêtres en tiers-point, garnies à la manière cistercienne de 
vitraux dessinés. Les cuisines où le roi saint Louis servait parfois la soupe ont été débarrassées des 
cloisons et planchers qui les divisaient. Cela fait, on a dû reconstituer certains chapiteaux, changer 
les fenêtres, daller le sol de briques roses au niveau de l’ancien carrelage qui se trouvait, on le découvrit 
au cours des travaux, 30 centimètres plus bas que prévu. Cette salle voñtée a reconquis d’un coup 
toute sa noblesse du temps jadis. Assez vaste pour accueillir quatre cents personnes, elle s’ouvre 
chaque année pour les concerts organisés à l’occasion de la saison musicale de Royaumont (3). 

Ce sont les tableaux et les manuscrits à enluminures des xIv® et xv® siècles qui ont inspiré le 
choix de l’ameublement, volontairement restreint, selon la tradition médiévale. C’est ainsi que le 
lit qui orne l’ancienne cellule de saint Louis est drapé de courtines rouges relevées aux angles comme 
celui du ménage Arnolfini, sur la célèbre toile de van Eyck. Dans le même esprit le lit à colonnes de 
la maîtresse de maison reproduit celui de sainte Ursule, tel qu’il apparaît dans le célèbre tableau 
de Carpaccio, à l’Academia, à Venise. Bahuts, coffres et dressoirs, qui sont presque tous de haute 
époque, portent des garnitures d’objets, composées à la façon de celles que l’on aperçoit sur les 
tableaux du xve siècle. Quant aux couleurs, vives et chatoyantes, elles tranchent avec hardiesse sur 
les murs de pierre nue. Dans l’ancien réfectoire, de proportions majestueuses, on a disposé toute 
une série de canapés recouverts de bandes alternées aux couleurs de Royaumont, sait rouge et jaune, 
soit bleu et rouge. De grands tapis d’Asie Mineure et des tapisseries des Flandres, les uns et les autres 
assez éclatants de ton, humanisent quelque peu ce cadre imposant sans en altérer la perspective altière. 


Des tapis d'Asie Mineure, jux- 
taposés, composent au milieu 
de la bibliothèque François 
Lang, ci-contre, un « chemin » 
aux tonalités éclatantes, tout à 
fait dans la tradition du décor 
médiéval, peu chargé en 
meubles mais très haut en cou- 
leur. Voûtée d'ogives et soute- 
nue par quatre piliers, comme 
les cuisines qui se trouvent 
juste au-dessous, la pièce est 
éclairée par de grandes baies 
en tiers-point garnies de vitres 
découpées en losanges. Sur la 
table de gauche, adossée à deux 
pianos, on aperçoit parmi toute 
une collection d'instruments de 
musique archaïques des «ser- 
pents » en bois recouvert de 
cuir, ancêtres de l'ophicléïide. 


Royaumont suite 
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chambre de la maïfresse de maison, 
s, encore pavée de son carrelage 
reconstitue l'atmosphère des 
ments seigneuriaux du moyen 
fresques italiennes du XV: siècle 
les murs, légèrement ennuagés 
le lit à colonnes est inspiré de 
| sainte Ursule sur le célèbre 
tableau de Carpaccio, à Venise. Le socle 
est recouvert de velours vert amande, 
clouté de cuivre, comme les petits tabou- 
rets en X qui servent de table de chevet. 
Le dais et les tentures vieux rose bordés de 
vert répètent l'harmonie de tons du couvre- 
lit en broderie d'Asie Mineure. 


[al 


La bibliothèque du Cercle culturel, ci- 
contre, occupe l’ancienne salle du chapitre 
dans le bâtiment des moines. Ses quinze 
mille volumes, plutôt orientés vers les 
questions littéraires et philosophiques, 
proviennent en majorité de la collection 
réunie par Paul Desjardins dans ce Pon- 
tigny (autre abbaye cistercienne) dont les 
« décades » sont restées célèbres. Un 
lutrin du XVIII: siècle, orné d’un anti- 
phonaire du XV* siècle, trône dans cette 
pièce austère et silencieuse derrière 
laquelle se trouve l'ancienne sacristie, 
convertie en chapelle. 


Royaumont suite 


Inspiré des miniatures médiévales, le lit drapé de courtines 
rouges, en haut à droite, occupe l’une des niches en tiers- 
point de l’ancienne cellule de saint Louis. L'autre niche, 
tendue de tapisserie fleurdelisée, est garnie d’un long divan 
recouvert d’une imberline à larges rayures aux couleurs de 
Royaumont : bleu de France marié au rouge vif de Castille. 
Fauteuils Louis XIII capitonnés de tissu assorti, chandeliers 
de fer forgé. 


Le bureau du maître de maison, ci-dessus en bas, prend jour 
sur le jardin par une fenêtre à meneaux grillée. Sol de tomettes 
rouges, poutres apparentes et porte cloutée accentuent 
encore le style de la pièce, tout à fait dans l'esprit des inté- 
rieurs flamands du XV: siècle. Il n’y manque ni les coffres 
sculptés ni la traditionnelle composition « en nature morte » 
sur l’étagère. Bureau italien, bergère Louis XIV recouverte 
de point de Hongrie. Sur le mur, oriflamme ancienne en 
velours brodé et frangé d’or. 


La cellule de saint Louis serait celle qui est située à l’extré- 
mité du bâtiment des moines (ci-contre à gauche) : elle ouvre 
à la fois sur le cloître et sur le transept de l’ancienne église, 
ce qui permettait au roi, dès qu’il y avait office, de descendre 
se mêler aux moines. Garnie comme toutes les pièces de 
l’abbaye de meubles de haute époque, elle est occupée 
aujourd’hui par le propriétaire de Royaumont : c'est là 
qu'il reçoit les hôtes de marque du Cercle culturel dans 
une ambiance qui n’est pas sans rappeler celle des collèges 
d'Oxford. 
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« Toute cette décoration est extrêmement mobile, précise le maître de céans. Meubles et 
obiets n’occupent jamais qu’un emplacement provisoire. On les change dès que l’on en trouve d’autres 


n 


lawns » angle 
taillées d 


D'une architecture vraiment cistercienne par sa 
simplicité, le bâtiment des moines est aujourd’hui 
tout entier occupé par les services du Cercle 
culturel. Dans les salles voûtées du rez-de- 
chaussée se trouvent la bibliothèque, le vestibule 
d'accueil et le salon. Les étages abritent chambres- 
cellules et salles de réunion. À gauche, une des 
parties les plus curieuses et les plus anciennes de 
l'abbaye, le bâtiment des travaux qui chevauche 
un ruisseau. La galerie centrale, dont on aperçoit 
le départ entre deux hauts contreforis, est coupée 
par une roue à aubes qu’actionne une chute 
d'eau de deux mètres. Dès le XIII° siècle, les 
moines utilisaient la force hydraulique pour leurs 
divers ateliers. 3 


Nous avons pensé, explique M. Goüin, qu'il était navrant de laisser partiellement vide cet 
ensemble unique de bâtiments, prévus dès l’origine pour toute une communauté. Nous avons voulu 


faire quelque chose pour ceux qui, en ces temps difficiles, ont pris le risque énorme de la création. 
Il nous à paru que cette atmosphère recueillie leur conviendrait. Ainsi est né en 1937 le « Foyer de 
Royaumont ». 

e Foyer dont les activités furent momentanément interrompues par la guerre, s’est considé- 
rablement développé. II est devenu en 1953 le « Cercle culturel » ouvert toute l’année aux chercheurs 


toutes les commodités du confort, un restaurant, des salles de réunion, un atelier, un studio, même 
une salle de projection. Outre la bibliothèque générale de plus de quinze mille volumes installée 
dans l’ancienne salle capitulaire, les membres du Cercle peuvent consulter la remarquable bibliothèque 
musicale, réunie par le pianiste François Lang, frère de Mme Goüin, mort en déportation. Les ombrages 
du parc, les galeries du cloître offrent un asile incomparable aux longues conversations déambulantes, 
aux promenades solitaires, au délassement conjugué du corps et de l’esprit. 

Grâce à la formule du « mécénat collectif » qui établit une sorte de pont financier entre le 
monde des affaires et celui des arts, même les plus déshérités des travailleurs intellectuels peuvent 
venir goûter la paix de Royaumont. Ils trouvent là non seulement le luxe infini d’une atmosphère 
monacale, mais les plus enrichissants contacts humains. Au xvir® siècle le cardinal de Richelieu 
réunissait sous ces voûtes vénérables, les abbés de Cîteaux, de Clairvaux, Pontigny et autres lieux, 
afin d'étudier avec eux les moyens de porter remède à la décadence de l’ordre cistercien. De même 
aujourd’hui s’y réunissent des « colloques » de juristes, de philosophes, de grammairiens et d’archi- 
tectes pour discuter les grands problèmes de l’heure. 

Dans le silence du cloître sont venus méditer Jean Lurçat et Le Corbusier, Merleau-Ponty 
et Gabriel Marcel, Honegger et Georges Auric, Alain Robbe-Grillet et François-Régis Bastide, bien 
d’autres encore, connus déjà ou qui le seront demain. Et parce que le progrès industriel est étroite- 
ment lié à celui de la recherche pure, le Cercle accueille également des réunions de techniciens, avides 
eux aussi de se fortifier par quelques journées de réflexion en commun. 

« Paradis des rencontres impossibles », « monastère profane », a-t-on dit de Royaumont (4). 
C'est cela et bien autre chose encore : un de ces hauts lieux, baignés de beauté, où se perpétue à 
travers les siècles toute une tradition d’exaltation intérieure. 


(1) Voir à ce sujet l’article de J.-F. Revel sur l’abbaye de Noirlac, CdA n° 93. 

(2) Sur l’histoire de Royaumont on peut consulter la monographie de M. Henry Goüin 
l’Abbaye de Royaumont. Ed. Henri Laurens, Paris. 

(3) La saison musicale de Royaumont dont M. Doda Conrad est le directeur artistique 
comprend dix concerts qui ont lieu le dimanche après-midi en été. 

(4) On visite l’abbaye tous les jours sauf le mardi. 
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Royaumont fin 


La sévérité des ifs, l’exubérance des vignes vierges, le murmure d’un jet 
d’eau qui danse parent ce cloître cistercien d’un romantisme inattendu et 
infiniment seyant, auquel ajoutent encore les ruines toutes proches de l’église 
abbatiale détruite pendant la Révolution. Mais c’est surtout une paix vivi- 
fiante que viennent chercher sous ces arcades, sur ce banc de pierre, en 
ces galeries désertes, les hôtes du Cercle culturel de Royaumont, admis 
après saint Louis, Vincent de Beauvais, Richelieu, Mathurin Régnier et tant 
d’autres, illustres ou obscurs, à goûter la douceur de ce lieu privilégié. 
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JEUNES ESPOIRS 


Chaque année, amateurs et critiques partent à la découverte de 


LES PRIX DE DÉCOUVERTES 


Il existe à Paris quelque trois cents galeries de peinture 


la critique. Fruits de cette prospection, de nombreux 
prix sont attribués tous les ans aux artistes. 

Certains « prix de découverte » jouent un rôle de révéla- 
tion : décernés en général à l’occasion de salons ou d’expo- 
sitions de groupes par des jurys de grands amateurs, de 
critiques, d'artistes connus, ils attirent à époques régulières 
l'attention du public sur de jeunes talents. C’est ce palmarès 
qui est illustré ici, limité exclusivement à la peinture. 


RENÉ GENIS MICHEL DE GALLARD 

Le prix de la Jeune Peinture a été décerné en 1960 Lauréat, avec Lersy, du prix décerné, 
à René Genis par un jury composé de critiques d’art par le salon « Comparaisons ». Jury com 
et d'amateurs. Les préférences de ce jury vont aux personnalités de la ville de Paris et de 
peintres figuratifs. René Genis, né en 1922, est un d'art. Michel de Gallard a trente-neuf 
ancien élève de Jean Lurçat. Rien de révolutionnaire cipait, il y a treize ans, à l'exposition de 
chez lui : perspective linéaire généralement classique, Témoin, organisée par Lorjou contre l’ari 
formes à peine simplifiées et toujours reconnaissables. Admirateur de Brueghel, de Rembrandt, de Vañ 
Pour inspirer un sentiment de calme et de sécurité, d'Uirillo et de Grüber. Ses tableaux resten 
Genis utilise fréquemment l'angle droit, symbole et classiques. L'anatomie, la perspective y 
de stabilité. Avant les jeux de la lumière, les couleurs pectées, les apparences aussi : paysages campüt 
ou les contours, c'est la matière visiblement qui animaux de basse-cour, instruments aratolf 
l'intéresse le plus. En effet, dans ses paysages, il sonnages, parfois quelques éléments sonk 
donne au ciel, au sol et à l’eau la même apparence sens dessus dessous. Les lignes, adoucies 
maie et poreuse qui est celle de la terre. L’écrivain sorte de voile clair et une dominante 
Jacques de Lacretelle, commentant l’œuvre de René témoignent d’une tendance qui porte actuel 
Genis, n'hésite pas à dire que ses tableaux semblent peintres à supprimer les contrastes et 
donner des conseils de sagesse. Prix : | 500 NF des tableaux qui sont presque monoch 
pour un 20 F. 2 200 NF pour un 20 F. 


À PEINTURE 1960 


ux. Voici les peintres qu’ils ont décidé 


iocquet 1960. Ce prix est attribué par le 
des Finances, en hommage à Victor 
l’un des « découvreurs » de l’impres- 
Jury composé de critiques et de peintres 
endances puisque Carzou y côtoie Singier. 
St né en Suisse en 1925. Des études de 
| l’amènent vers la peinture : sur les 
e Pignon, il fréquente l'atelier d'André 
celui de Léger. En 1949, il entreprend de 
es toiles sur des thèmes contemporains : 
nneurs, les cinéastes, les chirurgiens, les 
n haute montagne. || paraissait résolument 
ais, dès 1954, les personnages disparaissent 
leaux. La montagne, la mer, les villages 
u’il prend pour modèles, se simplifient à 
omme chez Nicolas de Staël : ses tableaux 

figurative sont, en fait, d'apparence 
rix : | 000 NF pour un 20 F. 


JEAN LEBENSTEIN 


Grand Prix de la Ville de Paris à la biennale des 
Jeunes en 1959. Jury international composé d’ama- 
teurs, de peintres et de sculpteurs, Pignon et Zadkine 
représentant la section française. Né en Pologne, 
en 1930, Lebenstein vit à Paris depuis lors. Ses toiles 
aux tons brûlés restent fidèles au « matiérisme », 
technique qui semble ‘attirer particulièrement les 
jeunes peintres des pays où l’art informel n’a acquis 
droit de cité que récemment (tels Tapiés et Cuixart, 
en Espagne). Les premiers amateurs d’art qui, en 
France, se sont intéressés à la peinture abstraite 
ont d’abord goûté le charme des couleurs. Maintenant 
que beaucoup de tableaux abstraits sont mono- 
chromes, on risque de s’attarder au relief de la plupart 
d’entre eux et d’en oublier les qualités de dessins. 
Celui de Lebenstein est des plus curieux : il évoque 
des pommeaux d’épées, des clous, des plaques de 
coffre ou des clefs barbares. Prix : de 3 000 à 7 000 NF. 


de sortir cette année. 


PIERRE LETELLIER 


Letellier a trente-deux ans. Le prix Pacquement 
vient de lui être décerné par un jury composé des 
« amis du musée d'Art moderne » qui se réunit 
tous les deux ans. Présidé cette année par M. Maurice 
Bérard, le jury avait d’abord sélectionné une tren- 
taine d'œuvres à tendances figuratives. Le dessin 
de Letellier est aigu, précis et accorde sa rigueur à 
ses sujets de prédilection : les marais normands, 
paysages dépouillés, d’une poésie désolée, nue, 
sans personnages et sans animaux. Toutefois Pierre 
Letellier n'échappe pas au goût contemporain pour 
la « matière » dont les peintres abstraits ont donné 
les témoignages les plus frappants. Une stylisation 
monumentale, un registre de couleurs vives et fines, 
des cernes épais, une matière qui semble émaillée 
caractérisent ses natures mortes et ses fleurs. 
Letellier vit en province à Caen. Prix de 500 à 
2 000 NF. 
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52 


LES ESPOIRS D'UN PRIX : LERSY suite 


Piano jaune, 73 x 10C cm. 


— Cette époque est peut-être monstrueusé 
tragique, mais c’est la mienne et elle me pas 
sionne. L'homme qui parle ainsi — Roge 
Lersy, quarante ans — après avoir été co 
ronné par le jury des Amateurs d’art et Collec 
tionneurs en 1953, celui du prix Shell en 1954 
du prix de la ville de Marseille en 1955, vient 
cette année, d’obtenir le prix Lilas Bug au Salor 
Comparaisons. Il s’agit donc non seulement d'u 
homme épris du temps où il vit, mais d’ 
peintre « lancé », comme sa récente exposition 
personnelle à la galerie Motte (1) l’a d'ail 
confirmé, au mois de juin dernier. 

— Notre époque est celle de la mécanique 
du mouvement, de la vitesse, ajoute-t-il. Qu 
je traverse un paysage à 120 kilomètres à l’heure 
je ne puis en avoir la même perception que 
Monet s’y promenant d’un pas paisible 
pêcheur à la ligne. | 

Et encore : les lignes, les matières, les coule 
sont pour moi les éléments d’un contrepo 
dont la musique m'a livré le secret. 

Quand il cite telle ou telle œuvre d’un 
« grands bonshommes » de la peinture, il 
compare, le plus souvent, à des œuvres 
Strawinski, de Ravel ou de Bach. Lersy, qui 
primitivement, comme son père, archite 
décorateur, est en effet venu à la peinture p 
la musique qui constitue toujours pour 1 
comme compositeur et comme instrumentis 
son second — mais non moins indispensable 
moyen d’expression. 

Les problèmes de la « structuration » mélo 
dique et plastique se confondent dans l’œur 
de Lersy en un même problème. Il s’agit esse 
tiellement (du moins dans ses dernières toi 
où il semble avoir trouvé sa propre voie api 
avoir longtemps oscillé entre le réalisme 
l’abstraction) d’obtenir une continuité ha 
nieuse des divers « instants » d’une fo 
donnée. Par exemple : des voiliers (qui bougent 
en tournant autour de nous) ou des pianos (Q 
bougent aussi puisqu'on tourne autour d’e 
Et cette continuité d’ « instants » visuels € 
former un tout, comme la continuité des so 
dans une phrase musicale. ; 

D'où cette obsession du mouvement, ce 
course continuelle entre la lumière, le « signe 
des objets, l’œil et la main du peintre qui s’effor 
de fixer non plus la paisible immobilité d'u 
nature morte mais de traduire la fascinan 
mobilité d’une nature vive. D'où ces hélices q 
ne sont plus qu’un cercle vivant à travers lequ 
survit un paysage. D'où ces pianos parfo 
dressés en forme de harpes et ces claviers do 
quelques notes émergent comme les notes 
ces thèmes qui voyagent silencieusement en nous 
pour renaître sur nos lèvres quand — sems 
blait-il — on y songeait le moins. D'où € 
escaliers que l’œil ne cesse de descendre et 
monter. D'où ces voiles et le reflet dans la m 
de ces voiles que le vent dessine et chasse à 
fois. D'où ces plages hantées par l’incesse 
dialogue des basses et des hautes marées. 

Comme les impressionnistes tentèrent 
« suggérer » l’objet à travers la vibration de 
lumière propre, on peut en effet considérer 
l’ « allusion » est un élément caractéristique 
la peinture de Lersy dans la mesure où il s’effo 
de suggérer l’objet au travers de son mou 
ment propre. JEAN-FRANÇOIS CHABR| 


(1) 22, rue Bonaparte, à Paris 


Voiliers, 7 


LES DÉCOUVERTES DES COLLECTIONNEURS fin 


Sur dix personnalités que nous avons interrogées, 
nous avons reçu les six réponses suivantes 


S.E.M. VICTOR DE AYALA 


M. ROGER HAUERT 


M. EMILE KAUFFMANN 


M. PHILIPPE LECLERCQ 


M. JEAN MASUREL 


LA BARONNE ALIX DE ROTHSCHILD 


Camacho 
Civet 
Coutelas 
Lam 
Vilato 


Coulot 
Gastaud 
Kijno 


Gachet 


Carlos 

Kijno 

Eugène Leroy 
Abbé Morel 
Jean-Luc Perrot 


Eugène Leroy 
Van Hecke 


Arikha 
Freyburger 
Lambert-Loubère 
Lea Nikel 

Bruce Tippett 


GACHET GASTAUD 


CAMACHO est né, en 1934, à La Havane. Primé à la biennale de Sao-Paulo, titulaire 
d'une bourse du gouvernement cubain, il vit actuellement à Paris. Ses œuvres parti- 
cipent du climat « merveilleux » du surréalisme ; les formes rosâtres de « La 
Crucifixion d’un inconnu », à la fois précises et indéfinissables, semblent baigner 
dans une atmosphère d’äau-delà. 


CARLOS est attiré, dès l’enfance, à Montevideo, par des reproductions d'œuvres 
de Van Gogh. A vingt-cinq ans, il décide de se fixer en France ; il travaille sept ans 
dans l'atelier de Fernand Léger, où il acquiert le sens de la couleur et de l’équi- 
libre des formes. Aujourd’hui, à trente-huit ans, abstrait, il dit : « Sur la toile, tout 
s'organise autour de la première touche comme un morceau de musique autour 
de la première note. » 


CAMACHO CARLOS 


GACHET reçut le prix de la Critique en 1959. Aujourd’hui, il a quarante ans. Sur 
les fonds de couleurs éteintes de ses toiles apparaissent des silhouettes de person- 
nages énigmatiques et schématiques qui, comme cette « Tête d'homme », paraissent 
sculptés dans la pâte et évoquent des peintures runestres. 


GASTAUD : des formes et des couleurs qui évoquent des paysages tels qu'on peut 
en imaginer en regardant ces falaises brisées. Né à Nice, en 1920, peintre en 
carrosserie jusqu’à trente ans, prix de la Jeune Peinture en 1950, il part d'éléments 
naturels pour organiser des compositions légères où joue la lumière méditer- 
ranéenne. L’exubérance végétale joue un grand rêle. 


KINO représente actuellement, avec onze autres artistes, la jeune peinture fran- 
çaise dans une exposition itinérante aux États-Unis, organisée par le musée d'Art 
moderne de Paris. Né à Varsovie en 1921. En France, fait des études de philo- 
sophie. Soucieux des problèmes d’espuce, Kjino tente de s'identifier aux forces 
élémentaires comme dans « la Frange ». 


LAMBERT-LOUBÈRE traduit dans une palette riche et claire les éléments minéraux. 
Ses toiles d'apparence abstraite figurent la terre, l'eau, le rude paysage des 
Corbières où il demeure, où il est né, en 1924, et où il ne cesse de puiser l'inspiration 
auprès de l’art roman qui l'entoure. 4 


LEROY, né à Tourcoing, en 1910, est apprécié comme l'un des peintres les plus 
représentatifs des nouvelles tendances. Sa pâte a la richesse, la complexité qu’on 


LAMBERT-LOUBÈRE 


COULOT, qui se destinait d’abord à être ingénieur agronome, quitte le Jura pour 
Paris à vingt-cinq ans, en 1953, pour faire de la peinture « comme Courbet ». Il 
y connaît Singier qui l’incline vers la peinture poétique. Fortement marqué par 
les paysages de Haute-Provence, il limite très souvent sa palette aux tons les 
plus sobres. 


COUTELAS. Malgré un chaos apparent, qui résulte de la manière de placer les 
couleurs par « pavés » entassés les uns sur les autres, les paysages de Coutelas 
donnent une impression de stabilité ; ses couleurs sont en harmonie de tons sourds. 
Les compositions, très statiques, s’animent seulement par quelques diagonales qui 
font passer d’un plan à l’autre (ici, les pylônes de l'embarcadère de Saint-Marc, 
Venise). Coutelas a vingt-cinq ans ; il fait penser à un Pougny qui verrait plus 
grand mais plus triste. 


FREYBURGER est âgé de vingt-quatre ans. Enfance misérable à Paris. Ses toiles 
ont l’air d’un éclatement. Autour d'une tache centrale se répandent en arabesques 
des lignes — qu'on croirait dues au simple fait du hasard — qui tracent des 
filigranes mystérieux. 


COUTELAS 


trouve à celle de Soutine. Ses empâtements, de plus, suggèrent l'idée d'un fleuve 
dont les flots voilent des formes et les entraînent. Une luminosité singulière 
émane de ses toiles. 


JEAN-LUC PERROT, trente-quatre ans, est attiré par toutes les disciplines propres 
aux arts plastiques. Maître verrier, il rénove l'art du vitrail en imaginant d'immenses 
dalles de verre (voir CdA, juillet 1956). Peintre, il joue avec les reliefs inattendus 
des feuilles de laine de verre ou semble sculpter dans la pâte sombre, en réservant 
des épaisseurs qui s'opposent aux parties lisses, comme dans « La Très Grande 
Noire ou La Tademaïte ». 


BRUCE TIPPETT est un ancien élève des Beaux-Arts de la célèbre Slade School, 
en Angleterre, où il est né, en 1933. Il vient à Paris, en 1958, à titre de boursier. 
Nombreuses expériences picturales sur les textiles nouveaux (tergal, nylon) qui 
répondent à son besoin de spontanéité. Deux influences prédominantes, Hartung 
et les Japonais : l'exposition d’Art oriental de Londres, en 1957, fut pour lui déter- 
minante. || pratique beaucoup le dessin figuratif pour ne pas perdre le contact avec 
la nature. 


VAN HECKE emporte le ciel, la mer et les nuages dans une pâte généreuse. Après 
une jeunesse difficile, il décide, à vingt-deux ans, en 1947, encouragé par Lanskoy, 
de se consacrer à la peit.iure. Sur les côtes du Nord, où il s’est fixé en 1957, 
il tente de « dessiner sa couleur par la lumière » comme le montre « Le 
Quai ». 


JEAN-LUC PERROT BRUCE TIPPETT 


Lo 


FREYBURGER 


VAN HECKE 
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Cours des sièges et des meubles | 


1. L'estampille du très bon ébéniste Martin Ohneberg, reçu maître en 1773, : 
a influencé très sensiblement le prix donné pour cette petite commode de 

fabrication assez courante. Le décor peu banal simule un rang de petits 
tiroirs. M° Blache ; MM. Damidot et Lacoste, 6 décembre 1959. Ê 


2. On recherche comme pièces de collection les meubles en bronze Empire 

presque toujours de très belles qualités qui deviennent de plus en plus rares. 
Ce petit guéridon (haut. : 70 cm ; diam. : 56 cm) est en bronze doré patiné, 
finement ciselé de motifs à l'antique. Dessus de marbre. M°* Ader et Cham- 
petier de Ribes ; MM. Damidot, Dillée et Lacoste : galerie Charpentier, 
5 décembre 1959, collection du Luart. 


3. Meuble exceptionnel estampillé d'un des plus grands ébénistes français 
du XVIII° siècle, B.V.R.B. La qualité de la marqueterie de bois de rose et de 
bois de violette et la finesse des bronzes dorés expliquent le prix de 94 000 NF 
donné pour cette table à jeux. Le plateau mobile à damier incrusté d'ivoire 
et d'ébène découvre un jeu de tric-trac. Haut. : 77,5 em; larg. : 99 cm. 
Ancienne coll. Rodolphe Kann. Parke-Bernet, 14 novembre 1959. 


4. Prix donné pour deux fauteuils et un canapé de modèles différents. Petit 
ensemble en bois naturel sculpté, à dossiers plats, couvert de damas vert. 
M Blache ; MM. Damidot et Lacoste, 6 décembre 1959. 


5. Prix remarquable pour une paire de commodes exécutées par Henri 
Dasson (1825-1895), un des meilleurs copistes du XIX* siècle. Reproduction 
exacte des commodes livrées par Boulle en 1709 pour la chambre de Louis XIV 
à Trianon. M°* Ader et Champetier de Ribes; MM. Damidot, Dillée et Lacoste: 
Hôtel Drouot, 9 décembre 1959, coll. du Luart. 


6. La cote de Napoléon III monte : on a donné 4 800 NF pour un salon de 
style Louis XVI « impératrice » qui comprenait un canapé, quatre fauteuils 
et quatre chaises en bois doré. La tapisserie date également du Second 
Empire. M°° Courchet et Japhet ; M. Martini, 18 février 1960. 


|. Transition, 10 900 NF. Versailles. | 2. Empire, 22 700 NF. Paris. 


4. Louis XV, | 500 NF (3 pièces). Versailles. 5. Copie Louis XIV, 47 000 NF la paire. Paris. 6. Salon Second Empire, 


Cours des sièges et des meubles 


7. Jardinière en acajou à galerie de cuivre ajourée. Elle porte des traces 
d’estampille non identifiée. Meuble sobre dans le goût des œuvres de l’ébé- 
niste Canabas auxquelles il s'apparente, en particulier par son décor de 
cannelures. Haut. : 76 cm ; larg. : 75 cm ; prof. : 47 cm. M°° Chapelle et 
Martin; M. Richard, 13 décembre 1959. 


8. Prix toujours soutenus pour les bois clairs Charles X. Ainsi on a donné 
9 000 NF pour ce secrétaire en placage de citronnier et marqueterie d'ama- 
rante (c'est à peu près la valeur d’un assez beau secrétaire Louis XV non 
estampillé). Dessus de marbre gris. Haut. : 143 cm ; larg. : 90 cm. M: Philippe 
Couturier ; M. Bourdariat : Hôtel Drouot, 19 février 1960. 


9. Commode italienne en bois peint à décor rocaille du milieu du XVIII* siècle: 
paysage en camaïeu brun sur fond crème, encadrement de guirlandes 
de feuillages dorés, contre-fond vert sombre. Dessus de marbre. Larg. : 1,37 m. 
Très appréciée des amateurs anglais et américains. Christie's, 24 mars 1960. 


10. La paire de ces classiques fauteuils à dossiers médaillons a été payée 
4 200 NF. Forme classique en bois repeint gris et redoré, recouvert de tapis- 
series au point de même époque. Haut. : 88 cm ; larg. : 58 cm. M°° Ader et 
Champetier de Ribes, 5 décembre 1959, coll. du Luart déjà nommée. 


11. Prix normal pour ce type de commode d'époque Régence dite en tombeau, 
à trois rangs de tiroirs. Bois de placage ; importante ornementation de bronze 
doré ; baguettes de cuivre incrustées ; dessus de marbre. M. de Mul : Palais 
des Beaux-Arts, 25 février 1960. 


12. Modèle exceptionnel, ce fauteuil de bureau de forme gondole a été 
vendu 8 400 NF, avec son pendant. Très beau travail d’ébénisterie. Acajou 
orné d’appliques de bronze doré : têtes casquées, rosaces, feuillages stylisés 
et, au revers des dossiers, statuettes de femmes et d'amours tenant des 
guirlandes. Haut. : 91 cm ; larg. : 55 cm. 5 décembre 1959, vente du Luart 
déjà nommée. 


S 


900 NF. 


8. Charles X, 9 000 NF. Paris. 9. ltalie, XVIII: s., 5 600 NF. Londres. 


Versailles. 


200 NF la paire. Paris. 11. Régence, 3 600 NF. Bruxelles. 12. Empire, 8 400 NF la paire. Paris. 


La nouvelle vogue des 


Les bijoux anciens sortent des vitrines et des écrins pour être 

de nouveau portés. Après une enquête menée de Londres à 

Rome et d'Amsterdam à Paris, voici les pièces de collection 
élues par les femmes les plus élégantes. 


Rivières, aigrettes, médaillons, entrelacs, torsades et torques, boucles et escarboucles, 
les bijoux anciens ont des noms délicieux à entendre. Mais ce plaisir-là ne suffit pas aux 
femmes. Pas plus qu'il ne leur suffit d'admirer dans leurs écrins les joyaux de leurs 
lointaines aïeules : dorénavant elles les portent. Même les bijoux antiques, barbares ou 
Renaissance, considérés jusqu'ici comme objets de collection, s’évadent des vitrines et 
affrontent à nouveau les lumières de la vie. Phénomène bien caractéristique d’une époque 
où l'excès de standardisation revalorise tout objet unique, les élégantes d’aujourd’hui 
rêvent devant le diadème de Vix, une bague « marquise » du xvi ou un collier « en escla- 
vage » du xix® siècle. 

Cette mode, car c’est bien de mode qu'il s’agit plutôt que d’une soudaine passion 
chéologique, est née dans les salons des grands couturiers qui, les premiers, ont redé- 
uvert et imité les bijoux de l’époque romantique. Le critère en la matière est moins 
affaire d'époque que de circonstances et de goût. 

L'atout maître de ces joyaux d'autrefois, celui qui fait leur prix et leur succès, c’est 
assurément la singularité. Pas question de rivaliser avec les créations actuelles dont ils 
sont loin d'égaler, à de rares exceptions près, la splendeur ou la richesse ostentatoire. Leur 
À 


Reliques de fastes évanouis, échappés par miracle aux transformations, à la destruction, 
à la fonte, ils irradient en outre le charme incomparable des choses du passé. « J'aime les 
bijoux anciens, confesse Mme R.., parce qu'ils sont nimbés de souvenirs, vivants. » 

Que la pièce soit étrange, curieuse et chargée de mérites selon les experts et les collec- 
tionneurs, ne suffit pas à la rendre « portable ». Il lui faut bien d’autres vertus. Et d’abord 
un minimum de solidité. La fragilité de leur texture interdit l’utilisation de certains bijoux 
d'origine grecque, chaînes ou boucles d'oreilles en or natif, d’une simplicité pourtant telle- 
ment séduisante. De même des éléments de colliers africains en filigrane d’or exigent 
quelques précautions — renforcement de la monture, par exemple — avant d’être portés 
couramment. Ce qui prime absolument, c’est la valeur décorative du bijou : l’originalité 
des formes, la vigueur du dessin, la qualité du travail doivent suppléer au peu d'éclat des 
pierres : cornalines ou verrines dans les parures antiques ou barbares, corindons ternis 
ou mal taillés dans les joyaux Renaissance ou xvir® siècle. Au contraire des bijoux actuels, 
où l’art du joaillier consiste à exalter au maximum la pureté d’un diamant solitaire ou 
l'éclat d’un rubis des Indes, la plupart des bijoux anciens valent surtout par leurs montures 
elles-mêmes. L’amour de la joaillerie et des pierres précieuses ne s’est d’ailleurs développé 
qu'à partir du xvire siècle, lorsque s’améliorèrent les relations commerciales avec l'Orient. 
Jusque-là, les connaissances du lapidaire demeurées empiriques ne lui permettaient guère 
de distinguer les gemmes entre elles et il confondait facilement olivine et émeraude, 
grenat et rubis. L'orfèvre jouait le premier rôle. Benvenuto Cellini avoue qu’il colorait 
certaines pierres pour les rendre plus belles. Quant à la taille du diamant, c’est en Europe 
une invention relativement récente — elle date, croit-on, du xv® siècle — et le procédé 
était encore bien loin de sa perfection actuelle à la fin du xvine siècle, quand les joailliers 
Boechmer et Bassenge composaient, à l'intention de Marie-Antoinette, le « collier de la 
reine ». Même les parures du xix® siècle paraissent ternes auprès de celles d’aujourd’hui. 

Quels sont donc les bijoux anciens qui sont les plus accordés à notre goût, les plus 
beaux, les plus en vogue ? A Londres, à La Haye, à Rome (nous avons questionné sur ce 
point les antiquaires spécialisés) la faxeur va incontestablement à ceux du xvim® siècle 
français, époque délicate entre toutes, fort entichée surtout de diamants taillés « en rose », 
montés sur Or ou sur argent, travaillés en fleurs, en aigrettes, en cascades. Colliers, broches, 
pendants d'oreilles, bagues « marquise » dont le cabochon central est cerné de «roses », 
nœuds de corsage et bijoux galants rehaussés de devises naïves ont gardé tout leur charme. 
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I. Girandoles, diamants. France, époque oi 


Au XVII: siècle, le bijou est avant 
joyau. Jusqu'alors réservées aux trésors 
cathédrales et des princes régnants, 
gemmes précieuses se répandent dep 
en plus à la faveur de l'extension 
relations commerciales avec l'Orient: 
l'influence de Montarsy, le fameux orfè 
de Louis XIV, diamants et corinde 
deviennent les compléments indispensa 
de toute parure de qualité. Les femmes 
sont pas seules à en raffoler. Le roi dépel 
des fortunes pour ses boutons d’habit els 
boucles de jarretières en diamants el; 
jour, au Louvre, le duc de Lauzun peuil 
vanter d’avoir pour trois cent mille im 
de joyaux sur son pourpoint. Bien 
considérés comme pièces de collections 
bijoux français de cette époque, extrèf 
ment rares et précieux, sortent parfois 
leurs vitrines à l’occasion de soirées exe 
tionnelles. On a pu voir, lors des fêtes. 
la saison passée, réapparaître * quelg 
« nœuds à l’égaré » en diamants OU 
pierre de couleur, dans le genre de 

qui soutient le pendant du collier 

composé d'une suite de nœuds plus ee 
or émaillé, technique où excellèrent 

la Renaissance les artisans parisiens 


2. Rivière, diamants. France, époque Louis XVI. 


3. Bracelet, Angleterre, vers 1720. 


4, Collier, or émaillé. France, XVII‘ siècle. 


5. Aigrette, diamants. France, XVIII: siècle. 


Au XVIII* siècle, ornements de coiffure, 
colliers, pendants d'oreilles, broches, bra- 
celets, etc., sont en diamants issus des 
mines de Golconde. Taillées en « roses » 
ou plus rarement en « brillants », serties 
d'or ou d'argent, les pierres se groupent en 
guirlandes (3), en aigrettes (5), en rivières 
(2) ou en nœuds (1) suivant la mode lancée 
par les grands joailliers du temps, Rondé, 
Roettier, Aubert et Calmer sous Louis XV, 
Bapst, Grancgez, Boehmer et Bassenge sous 
Louis XVI. Presque introuvables en France 
où ils ont disparu lors de la Révolution, 
moins rares en Angleterre et en Hollande 
la plupart de ces bijoux sont devenus les 
favoris des élégantes d'aujourd'hui, aussi 
bien à Londres qu’à Rome, à La Haye et à 
Paris. Consultée sur ce point, la comtesse 
J. de Beaumont porte son choix sur les 
« girandoles » Louis XVI (1) de la col- 
lection Phillips. Les rivières et les bracelets 
connaissent aussi une grande vogue, mais 
la palme revient aux « aigrettes » de 
cheveux et aux broches en forme de fleurs. 
De tels bijoux atteignent des prix assez 
élevés : de 7 500 à 10 000 NF pour des pen- 
dants d'oreilles garnis de « roses » et bien 
davantage pour les pièces ornées de bril- 
lants, suivant la qualité des pierres. 
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Parure, saphirs et diamants. France, vers 1820-1840. 


Sous le Premier Empire, deux catégories de bijoux se partagent les faveurs 
des femmes : joyaux traditionnels scintillant de pierres précieuses et de 
diamants et bijoux « à l'antique » dont la mode, lancée sous le Directoire, est 
encouragée par Napoléon lui-même qui commande à Nitot pour le sacre une 
couronne ornementée de camées (voir CdA, n° 98). La plupart des premiers, 
démontés ou transformés, n'existent plus, mais on trouve encore par contre 
des colliers à plusieurs rangs de camées, du type dit « en esclavage » (pour 
9 000 NF environ) et surtout des bagues et des bracelets où intailles et camées 
rehaussent à la façon de gros chatons une monture de joaillerie généralement 
« à plat ». Bien peu cependant égalent en qualité ce mince anneau d’or (7) 
orné d’une intfaille en topaze, œuvre de Leuffroy vers 1809, ou l’admirable 
bracelet ciselé de la princesse Pauline Borghèse (8) enrichi d’une intaille 
antique en cornaline qui appartiennent l'un et l’autre à M”° Jean-Paul 
Bezançon. À Rome, on aime beaucoup également les tiares et les diadèmes 
qui datent de cette époque et sont particulièrement seyants avec les coiffures 
actuelles. 
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7. Bracelet or et topaze. France, Premier Empire. 


Bijoux suite 


11. Broche canetille et topaze. France, vers 1820-1840, 12. Broche camée « négresse ». France, Second Empire. 


Les bijoux romantiques, redécouverts il y a quelques années par les grands 
couturiers parisiens, sont à l’origine du succès actuel des bijoux anciens. 
Beaucoup moins rares que ceux du XVIII: siècle et du Premier Empire, ils 
sont peu souvent d’une très grande valeur (on trouve des bracelets d’or aux 
environs de 2000 NF) mais séduisent par leur aspect décoratif. Topazes 
naturelles et brûlées, améthystes, aigues-marines, grenats, turquoises, voire 
corail et même jais rehaussent les parures d'époque Restauration, en 
filigrane, en canetille (11). On aime surtout de nos jours les bracelets de 
pierres de couleurs serties d’or (9) et les « serpents » d’or émaillé, parfois 
garnis de gemmes, tel celui reproduit photo 10, dont la tête porte un rubis 
enchâssé. Les sobres colliers de pierreries à deux rangs (6) accompagnent 
parfaitement, selon M"° Marie Bell, qui aime beaucoup les gemmes, une robe 
noire très décolletée. Parmi les bijoux Second Empire, souvent très somp- 
tueux, les plus appréciés restent des « curiosités », spectaculaires créations 
de Froment-Meurice, camées « habillés » comme cette broche « négresse » (12) 
entourée de diamants et de papillons d’émail, extrêmement raffinée au revers 
d’un tailleur. 


et cornaline. France, Premier Empire. 9. Bracelet, or, perles et améthystes. France, vers 1820-1840. 10. Bracelet, « serpent ». France, Second Empire. 
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. Bracelet or. Art gréco-romain d'Egypte, Ill: siècle. 


13. Pendentif d'or. Afrique, Baoulé. 


La Renaissance a vu l'art des orfèvres atteindre à un extra- 
ordinaire degré de raffinement. Ciselé, émaillé, souvent enrichi 
de perles baroques, de cabochons coloriés — les vraies gemmes 
sont encore très rares — chaque bijou est un exercice de 
virtuosité, un tour de force. On trouve cependant quelques 
bijoux de cette époque dont la discrétion s'accorde avec le 
goût contemporain. Extrêmement rares, les bracelets en parti- 
culier sont très séduisants, témoins ces deux spécimens (20) 
conservés au Musée national bavarois, à Munich, dont l’un 
appartint à la princesse Dorothée-Sophie (v. 1604) et l’autre 
à la comtesse palatine Dorothée-Marie de Neubourg (v. 1639). 
Il est plus fréquent de trouver des chaînes aux larges maillons 
d'or (19), analogues à celles que l’on voit orner les corsages 
emperlés des madones, ou les justaucorps des donateurs, sur 
les toiles flamandes ou rhénanes. Mais le bijou-type de l’époque 
est le pendentif (15) ou pend-à-col (voir couverture) : la dis- 
persion de la collection Desmoni en a révélé en mai dernier 
l’étonnante fascination. 


14. Fibule émaillée. Rhénanie, fin X° siècle. 


18. Tour de bras. Grèce, IV: siècle. 
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15. Pendentif. Venise, fin XVI° siècle. 


L'Antiquité et les hautes époques fournissent toute une gamme 
de bijoux d’or également très recherchés. Les ornements 
gréco-romains valent surtout par la finesse arachnienne du 
travail de l’orfèvre : ciselures et grènetis rarement rehaussés 
de pierres de couleur. Là encore ce sont les bracelets qui 
l’emportent : tours de bras serpentéiformes à têtes d’ani- 
maux — des lions sur celui de la collection Carle Kempe à 
Stockholm (18) — anneaux d'or massif formés d’un seul fil 
simplement enroulé suivant une technique déjà très afri- 
caine (16) et dont une paire fut vendue 14 000 NF lors d’une 
vente récente à la galerie Charpentier ; torsades d’or (17) 
dont le fermoir ciselé s’orne d’un cabochon en cornaline 
(celle-ci fut payée 2900 NF le même jour). Les agrafes 
de vêtements, fibules antiques, mérovingiennes ou carolin- 
giennes (14) en or ou en métal émaillé s’accrochent au revers 
d’un tailleur. De même pour le petit poisson d’or d’un chef 
Baoulé (13), vendu 900 NF, ou certains pendentifs africains 
en filigrane, d’un dessin très décoratif. 


17. Bracelet or. Art gréco-romain, VI<-VII< 


siècle. 


OUX suite 


19. Chaine. Allemagne, fin XV: siècle. 


20. Bracelet. Allemagne du Sud, vers 1600. 


AU | 


En France où de tels bijoux ont pratiquement disparu, qu’ils aient été vendus 
tranger par les émigrés, fondus ou démontés au cours de la Révolution, force 
dien de rester fidèles à ceux de la première moitié du xix® siècle, guère plus 
xents d’ailleurs, il faut bien le dire. De même que les diamants de la Couronne 
été remontés plusieurs fois entre le Premier et le Second Empire, si bien qu’il 
iste plus aucun des joyaux commandés par Napoléon Ie pour l’impératrice 
ie-Louise, de même dans la plupart des familles les bijoux ont subi de génération 
énération de multiples transformations. Et les vestiges sont rarissimes des 
rs « à la romaine », des tiares, bandeaux, peignes et diadèmes, créés par 
uste, Odiot ou Nitot, à l’occasion des fêtes impériales. Me Jean-Paul Bezançon 
ède un étonnant bracelet d’or ciselé, orné d’une intaille en cornaline qui a 
irtenu à la princesse Pauline Borghèse, et l’on peut trouver encore de beaux 
ers de camées dont le seul inconvénient est qu’ils sont infiniment moins seyants 
isage que ces « rivières » xvIIre siècle lumineuses et délicates, dont aucune femme 
hante ne se lassera jamais et qui restent, malgré tout, selon la comtesse Jean 
Beaumont, leur rêve secret. 
Bien que vulgarisés par d’innombrables copies, les bijoux Restauration, Louis- 
ippe et Second Empire connaissent encore quelque faveur : bracelets d’or tressé, 
orme de serpents ou garnis de médaillons, broches à tête de négresse, colliers 
s de topazes, de grenats, voire de corail ou de jais. Quant aux joyaux du 
siècle, leur extrême rareté en accorde le privilège à un très petit nombre. 
raillés comme des broderies, rutilants d’émaux, frangés de perles baroques, 
prtants, fastueux, un peu trop « théâtre », comme le dit Mme Marie Bell elle- 
1e, ils ne sortent de leurs écrins qu’à l’occasion de certains soirs de fête. C’est 
Li qu’on a pu voir récemment Mme Jeanne Moreau accompagner une stricte 
» noire très décolletée d’un lourd collier filigrané complété d’un pendentif à 
»chons. 
Dans le monde des arts, la tendance serait plutôt aux bijoux de lignes pures, 
5, quasi abstraites. On rencontre aux vernissages Mme Cuttoli ou Mme Ida 
gall parées de torques celtes, de colliers d’or africains ou américains. Dans 
omaine à la fois ancien et exotique, la prospection est loin d’être terminée et 
prte reste ouverte à toutes sortes de trouvailles. Et quelle audacieuse « relancera » 
ain les étranges bijoux de Lalique, équivalents 1900 des merveilles « tara- 
otées » de la Renaissance ? 
Une légende, très répandue et qui a beaucoup contribué au succès des bijoux 
ens, veut qu'ils ne soient pas « chers » ou plutôt qu’ils soient moins « chers » 
les bijoux modernes. En fait, ils paraissent l’être, ce qui est très différent, 
e qu'ils sont extrêmement décoratifs. Pour une dépense égale on peut trouver, 
: certain, un bijou ancien beaucoup plus « important » qu’un bijou actuel du 
1e prix. Mais cette « importance » est souvent trompeuse. Assez légers et peu 
gés de gemmes, les joyaux d’autrefois ne représentent matériellement qu’une 
le valeur à laquelle s’ajoute, considérable, leur valeur d’objets de collection. 
oids d’or égal un bracelet d’époque Empire est sensiblement plus coûteux qu’un 
elet analogue de fabrication actuelle. Et l’on a vu lors de la vente Desmoni, 
nai dernier, à Londres, des pendants Renaissance atteindre des prix qui varient 
e, 400 et 2 500 livres (soit de 500 000 à 3 millions et demi d’anciens francs). 
a payé 3 400 livres (soit tout près de 7 millions d’anciens francs) pour une pièce 
ptionnelle, mais que bien des femmes aimeraient porter : un pendentif allemand 
VIe siècle qui figure une sirène, dont le buste en perles fines émerge du corps d’un 
istre marin bicéphale ; le tout est incrusté d’émeraudes, de rubis et d’hyacinthes 
r reproduction en couleurs sur la couverture). Des boucles d’oreilles Louis XVI 
nt couramment entre 7 000 et 10 000 NF, un collier Empire également. Ce 
ont pas là, on le voit, des prix dérisoires. Le nombre croissant des copies de 
es époques, actuellement en circulation, incline d’ailleurs à la circonspection : 
objets vendus au-dessous de leur valeur sont très rarement authentiques. 
La fascination qu’exercent les joyaux sur les femmes est un phénomène immé- 
ial que depuis des lustres chantent les poètes et déplorent les maris. Celle des 
ux anciens ne semble pas correspondre à un engouement éphémère. Elle trahit 
Ôt chez les élégantes de ce temps un sens très nouveau de l’objet d’art et une 
érité de goût dont furent totalement dépourvues leurs aïeules dont elles ressus- 
it aujourd’hui les parures de fête. 


pendants d'oreilles. Allemagne XVI: siècle. 


Bijoux fin 


22. Pendant. Allemagne, XVI: siècle. 


A l'opposé de la conception actuelle, la 
valeur d’un bijou ancien dépend davan- 
tage du travail fourni par le joaillier que 
de la beauté intrinsèque des matériaux 
employés. Type du joyau Renaissance 
exceptionnel, que l’on peut arborer à 
l’occasion d’une fête elle aussi exception- 
nelle, le fabuleux collier allemand de la 
collection Phillips à Londres, ci-contre en 
couleurs, vaut moins par ses perles et ses 
pierreries que par la finesse de ses 
ciselures en or émaillé, qui en font un 
authentique chef-d'œuvre d’orfèvrerie (le 
pendentif qui l'accompagne, à l'effigie de 
Charles-Quint, laisserait supposer qu'il 
s’agit là d’un bijou d'homme). De même 
le pendant ci-dessus (Munich, trésor de la 
Résidence), travail allemand du XVI*siècle, 
séduit surtout par l’aspect presque surréa- 
liste : il figure un buste dont le visage 
et la main sont formés de camées hya- 
cinthes tandis que les vêtements sont en or 
émaillé rehaussé de gemmes, émeraudes 
et diamants. C’est grâce à leur originalité, 
à leur exubérance, à leur incomparable 
virtuosité que les joyaux d'autrefois 
connaissent aujourd’hui une vie nouvelle. 
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‘“ J'ai acheté un appartement moderne... | 


Entrons-nous dans l’ère de l’appartement sur mesures ? La formule 
eût semblé impensable il y a seulement quinze ans au temps où les 
appartements se louaient et ne se vendaient pas. Aujourd’hui, ils sont 
achetés avant que d’être sortis de terre. Pourquoi, dès lors, ne seraient-ils 
pas « pensés » tout comme une simple maison, en fonction des exigences 
particulières de leur futur occupant ? La difficulté majeure pour les 
architectes est — on le conçoit — de concilier cette « individualisation » 
des logements avec la standardisation toujours plus poussée de la 
construction en ce qui concerne les immeubles d’habitation. Il n’est 
évidemment pas question que d'étage en étage chaque propriétaire 
puisse faire placer ses fenêtres où il veut, en choisir les proportions 
selon son bon plaisir, bref se construire son appartement comme il 
se serait construit sa villa. Force lui est de se plier à des servitudes 
collectives de surfaces, de hauteur sous plafond, de distribution des 
piliers de construction, des conduits de chauffage, de cheminée, d’amenée 
et d'évacuation des eaux. Mais cela admis, le voici libre. En effet, les 
architectes adoptent de plus en plus la formule de l’appartement livré 
sur plan, telle une vaste boîte que chacun pourra cloisonner à sa guise, 
transformer à son goût en grande galerie ou en cellules d’habitation, 
« personnaliser » enfin pour employer un mot à la mode. 

Au 32 de l’avenue Foch, une dizaine de nouveaux propriétaires 
viennent de se livrer à ce petit jeu. Hormis la cuisine, aucune pièce 
n'était délimitée à priori. À eux de se fabriquer leur logis au mieux de 
leurs besoins et de leurs goûts. Ces besoins variaient ; les uns envisa- 
geaient avant tout le confort de la vie familiale, les autres pensaient 
réception et mondanités, d’autres encore cherchaient à concilier apparat 
et intimité. Leurs solutions n’ont pas été les mêmes. Par contre, sur le 
chapitre des goûts, un accord tacite a régné dans tout l’immeuble : 
dans ces murs tout neufs, tout le monde a voulu faire surgir des décors 
anciens. La question qui s’est posée était donc double : 1° comment 
distribuer au mieux les pièces d’un appartement dans un volume « brut » 
donné ; 2° comment conférer à ces pièces l’allure exigée par les styles 
d’autrefois. 

Cette double question, bien des gens se la posent quotidiennement, 
qui emménagent dans des appartements modernes, petits ou grands 
(plus souvent petits que grands), cloisonnés ou non cloisonnés (plus 
souvent cloisonnés que non cloisonnés). L’exemple de l’avenue Foch 
(grands appartements non cloisonnés) représente certes un cas limite, 
mais en tant que tel, précisément, il permet de tirer le maximum d’ensei- 
gnements susceptibles d’être généralisés. 

Remarque préliminaire : avant de toucher à quoi que ce soit, il faut 
être fixé sur deux points ; la fonction principale qu’aura à remplir 
l'appartement (réception, vie familiale, vie intime) et le style qu’on 
entend lui donner (généralement dicté par le mobilier qu’on possède). 

La meilleure distribution d’un appartement est celle qui isole les 
trois grandes zones de la réception, du service et des chambres. La récep- 
tion est d’autant plus vaste qu’elle a un rôle plus important à jouer. 
Dans le cas où l’on reçoit beaucoup, il faut ménager des dégagements 
aisés entre salle à manger, salons et vestibule. Sans entrer dans le détail 
de l’organisation de chaque pièce, étudions les problèmes de décoration 
qu’elle soulève. Et voyons les solutions trouvées 

La structure des pièces est le point qui nécessite le plus de soin. De 
quoi s’agit-il ? D’adapter des décors « classiques » dans un volume 
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« moderne ». Autrement dit de modifier du tout au tout l'aspect 
rapports de longueur, de largeur et de hauteur existants. D'une man 
générale, dans tous les appartements actuels, le plafond paraît 
Le cloisonnement devra donc accentuer dans toute la mesure du poss 
la verticalité des pièces : panneaux en hauteur, pilastres, miroirs Or 
revêtements divers à motifs verticaux, corniches mordant sur le 
fond, etc. Quand la superficie de l’appartement est trop faible 
permettre un cloisonnement, on peut néanmoins fragmenter le vol 
par toutes sortes de tricheries : avancées de murs, alcôves 
coupés, etc. Le plafond lui-même peut jouer un rôle : des lustres; 
exemple, suspendus à des distances raisonnablement calculées, 
autant de zones fractionnées. 

Les proportions admises en principe, on cherche dans chaque 
classique à déterminer des axes de symétrie. Nouvelles difficu 
dans un immeuble moderne : tel pilier est inamovible et mal pl 
tel angle dissymétrique, tel renfoncement inesthétique, telle porté 
bout de mur. Le plus souvent on vient à bout de ces accidents et 
englobant dans des boiseries ou des cloisons : la place « perdu 
se trouve réutilisée au maximum sous forme de placards, de pende 
de vitrines, de bibliothèques. Dans les cas extrêmes, on refait comf 
tement le plan de la pièce, qui devient ovale, octogonale ou m£ 
toute ronde. 

Avenue Foch, les décorateurs sont assez bien venus à bout den 
diverses difficultés, mais il en est une qu’ils avouent avoir eu de la pe 
à tourner. On la retrouve dans nombre d’immeubles modernes : 
l’encombrante boîte à volets roulants qui surmonte les fenêtres et 
intercepte la seule place disponible pour fixer des tringles à doub 
rideaux. Certains n’ont pas hésité à supprimer volets et boîtes. D’aut 
ont creusé celles-ci en escalier pour y glisser les tringles. D’autres“ 
fixé ces tringles sur le devant des boîtes, elles-mêmes camouflées4 
un bandeau. La nudité des murs actuels n’est guère appréciée aujo 
d’hui pour recevoir des meubles anciens. Dès lors, le souci n° 1 est 
corniche. Sa forme, sa matière et son style sont déterminés en fonct 
de l’ensemble du décor mural et du style du mobilier. Une cornichi 
fort relief se conçoit dans une entrée ou une pièce de réception.Æ 
doit être plus discrète dans les pièces d'intimité. On évite les lan 
corniches dans les pièces étroites. 

Les corniches se font en staff ou en bois selon la nature du revêtemi 
des murs. Le staff convient aux murs garnis de tentures, de pap 
peint ou de peinture. Il est obligatoire lorsque la décoration des por 
et des murs est elle-même en staff. Le bois naturel est généralem 
choisi pour compléter un ensemble de boiserie naturelle, parclos 
portes, etc. Avenue Foch, un décorateur a même assorti, à un mobil 
d’acajou, une corniche du même bois (voir photo n° 11). Le bois pe 
convient aux boiseries peintes. La couleur de la corniche sera ass0i 
à celle du mur ou du plafond selon qu’on veut élever ou abaissel 
pièce. Une innovation (photo n° 10) : la corniche réduite à une pk 
chette de bois blanc habillée d’un tissu contrastant avec les m 
(on peut y assortir la plinthe). 

Enfin, si les murs sont tendus de papier peint ou de tissu, une sim 
frise de papier imprimé ou un galon de passementerie peuvent te 
lieu de corniche (à appliquer de préférence dans les chambres). 

Après la corniche, c’est le décor du mur qui a le plus d’importan 


Quand on achète un appartement sur plan, on peut le modeler à ses 


besoins mais il faut régler également des problèmes nouveaux de 


décoration, imposés par les normes actuelles de la construction. 


Les portes ont à jouer un double rôle : pratique 
et décoratif. Lorsqu'on ne peut concilier les 
deux, on a recours à des tricheries. L'une d'elles 
consiste à dissimuler la porte sous tenture. Dans 
l'exemple n° |, elle se confond avec le décor 
d'un papier peint panoramique. Dans l’exem- 
ple n° 3, elle est prise dans l’ensemble de la 
boiserie, découpée ensuite à ses mesures. Dans 
la photo centrale, l'accent est mis au contraire 
sur la double porte de chêne naturel, qui 
coulisse à l’intérieur de la paroi. Elle facilite 
ainsi au maximum le passage les jours de 
réception. 


4 5 


La boiserie est le remède à la plupart des maux 
dont souffrent les appartements modernes aux 
yeux des amateurs de styles anciens. Dans 
l'exemple 4 et 5, elle englobe une gaine de 
ventilation inamovible située à gauche de la 
porte (d'où l'épaisseur de l'ébrasement). La 
place perdue à droite est devenue placard et 
abrite bar, radio et électrophone. Quant à la 
porte, ses deux vantaux sont postiches, elle 
coulisse dans la boiserie pour permettre l’ouver- 
ture du placard. Sur la photo 6 (décorateur 
Ramsay) autre utilisation : vitrine et placard 
associés satisfont l'esthétique et la commodité. 


Avenue Foch, la formule adoptée à presque toutes les pièces et qui a 
incontestablement le mérite d’allier à l’effet esthétique d’infinies commo- 
dités pratiques, c’est la boiserie. Elle s’adapte à toutes les dimensions, 
permet de corriger des proportions défectueuses, s’allonge ou se rétrécit 
à l’envi, réserve placards, vitrines, alcôves, bibliothèques. Même 
incomplète, réduite à de simples éléments de style tels que parcloses 
ou portes, elle rompt la monotonie des murs qu’elle éclaire et anime. 
À défaut de boiserie véritable, on applique à la paroi une baguette 
moulurée dans le style choisi. Les champs moulurés peuvent aussi 
être exécutés en staff, Des cimaises ont parfois été prévues mais seulement 
dans les pièces suffisamment hautes pour supporter une division hori- 
zontale. En principe, c’est dans les chambres à coucher et les salles à 
manger qu'elles sont le plus utile, afin de protéger les tentures du contact 
des chaises. 

En dehors des boiseries vraies ou fausses, les murs sont tendus de 
tissus, les plus somptueux réservés aux salons, les plus raffinés ou les 
plus frais aux chambres, Les papiers peints à l’imitation du tissu sont 
employés à peu près partout. Des papiers peints à décor panoramique 
ont permis de résoudre le problème des entrées ou des salles à manger 


exiguës (n° 1). La peinture (faux marbre, appareillage de pierre 
est réservée aux vestibules, aux salles à manger de caractère soler 
Des produits synthétiques à l’imitation du cuir ou certains tissus 
ont l’avantage d’être lavables ont été conseillés surtout dans 
corridors et les chambres d’enfants. 

Au bas du mur, la plinthe est généralement peinte dans le tor 
celui-ci ou en faux marbre (dans les pièces de réception). Quan 
corniche est en bois naturel, la plinthe l’est également, en rappel. 
corniche de vrai marbre est recommandée dans les vestibules dall 
elle permet le lavage du sol à grande eau. 

Les portes des appartements modernes offrent le plus souvent 
surfaces planes qu’il faut modifier d’une manière ou d’une a 
quand on veut leur donner du style. Première manière : les habi 
soit de moulures dans le style voulu, soit d’un décor peint (n° 
Deuxième manière : les remplacer, soit par des portes neuves cr 
spécialement dans l’esprit du décor, soit par des portes ancie 
(à noter cependant que les portes anciennes en bois naturel exiger 
soutien, sinon d’une boiserie complète, du moins de certains élém 
de rappel — plinthe ou bien corniche au minimum). Pour s’inté 


Petite histoire de la transformation d’un vestibule (décorateur 
Raoul Guiraud). Les photos 7 et 7 bis, 8 et 8 bis, 9 et9 bis, 10 et 
10 bis montrent chacune des quatre faces « avant » et « après ». 
Ci-dessus et ci-dessous le côté « porte d'entrée ». Celle-ci est 
mal centrée. Le renfoncement de droite est inesthétique. Les 
solutions : mise sous tenture de la porte, transformation du ren- 
foncement en placard (également sous tenture). Au centre du 
panneau, une console surmontée d’une glace crée un nouvel 
axe de symétrie. 


7 bis 
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La deuxième face propose deux portes jumelles ouvrant l’une 
sur le corridor de l'office, l’autre sur celui des chambres. Le 
décorateur a escamoté la porte de gauche (sous tenture), tandis 
qu'il soulignait au contraire celle de droite par un encadrement 
architectural dans l’esprit du mobilier de style anglais. Le corridor 
qu’elle desservait a été supprimé : réuni à la pièce voisine, il 
contribue à constituer la salle à manger. Le vestibule reprend 
d’ailleurs au-delà de la porte vitrée et cintrée qu’on peut aper- 
cevoir au fond. 


8 bis 


La troisième face est occupée par 
donnant sur un vestiaire et par Un 
ouvrant sur une courette, Le camo 
la porte n’a fait aucune difficulté. Q 
fenêtre, elle est devenue, grâce à 
extérieur, à quelques buis et à uns 
qui s’abaisse ou se relève, un élém 
ratif important. Noter la métamot 
la fenêtre en porte-fenêtre. 


9 bis 


nonieusement au décor « ancien », les portes doivent avant tout 
bien placées. Tel n’est pas toujours le cas dans les immeubles 
nts. On a alors recours à des tricheries (fausses portes symétriques, 
lement des vantaux, l’un des deux étant « postiche », etc., voir 
+ et 5). Le plus commode est parfois l’escamotage pur et simple 
à porte « sous tenture » ou « sous boiserie » (n° 3). L’effet sera 
tant plus réussi qu’on attirera par ailleurs l’attention sur une 
> porte, bien axée, elle, et volontairement rehaussée d’encadrements 
ois ou de staff affirmant un style bien précis (photos n°5 8 et 8 bis). 
s sols utilisent deux matériaux de base : le parquet et la pierre 
le marbre). Pierre et marbre sont réservés d’autorité aux vestibules 
ax salles à manger d’apparat. Le parquet s’impose dans un salon 
rissé : dans les cas les plus élégants il est « à la française ». Quelques 
s à manger et vestibules sont également parquetés (l'effet obtenu 
noins somptueux). La moquette va partout (sauf dans une salle 
anger où elle n’est pas pratique). Pour un salon, on la choisira 
tant plus claire que le mobilier est plus somptueux. Les teintes 
et sombres, qui donnent de l’intimité, conviennent aux mobiliers 
axe siècle. La moquette n'exclut jamais les tapis (n° 4). 


Il est un point auquel on pense souvent en dernier lieu, et qui vaut 
au contraire d’être étudié avant toute chose : c’est l’éclairage. L’éclai- 
rage direct est le meilleur. Dans les entrées et les salles à manger, 
l’éclairage indirect (par corniches, niches, pilastres ou vitrines) donne 
de bons résultats. Les lustres restent des atouts majeurs dans les pièces 
de réception. Il faut prévoir (à cause des tranchées dans le mur) la 
place des appliques, qui ne doivent jouer qu’un rôle d’apparat, leur 
lumière étant peu flatteuse en soi. L’éclairage le plus agréable, dans 
les chambres et les salons, est réalisé par des lampes. Qu'on veille 
à les placer assez haut et à les espacer de manière à créer au moins 
trois zones lumineuses (pour un salon). Pour éviter les fils inesthé- 
tiques et dangereux qui traînent sur les tapis, on réservera d’avance, 
dans le sol, la place des prises électriques (un pied de meuble, un 
canapé les dissimulera). La commande de ces lampes se fait généra- 
lement par un commutateur unique placé à l’entrée et à la sortie de 
la pièce. 

On le voit, le problème posé aux amateurs de styles anciens qui 
emménagent dans des appartements modernes exige une vue précise 
de la situation jusque dans ses moindres détails. 


10 Il 
Jatrième face met en communication le vestibule avec les Les trop grandes pièces font paraître d'autant plus bas les 
s de réception par deux portes d’inégale largeur à doubles plafonds des appartements actuels. Celle-ci, qu'on entrevoit sur 


ux. Selon le parti adopté pour les autres parois, l’une des 


la photo 10, a été divisée en deux par une cloison largement 


s est annulée par la mise sous tenture tandis que l’autre ouverte, qu’une porte coulissante en acajou peut fermer tota- 


aitée exactement comme celle de la salle à manger qui 
rt de pendant. Ont également contribué à « architec- 


lement lorsqu'on veut, soit réduire les dimensions du salon, 
soit s’isoler dans la bibliothèque. L’encadrement de la baie 


» l'entrée : la corniche blanche, la plinthe de faux marbre est d’acajou comme la plinthe et la corniche. On a employé 


« grecque » du pavement. Aux murs, un revêtement de 
synthétique vert bouteille. 


10 bis 


cette essence pour rappeler le mobilier : ce décor de bois donne 
aux murs une « personnalité » en accord avec la décoration. 


Il bis 


Comment s'installer fin 
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Du couros archaïque à l’'Hermès de Praxitèle, 
la statue de l’homme-dieu grec a changé 
d’attitude. Il appartient à l'amateur d'art, 
au-delà du « plaisir des yeux », d'en pénétrer 
l'esprit pour en mieux discerner les valeurs. 


LA DÉCHÉANCE DES 


L'appréciation d’une œuvre d'art est souvent enveloppée d’une 
grande sentimentalité : « On aime ou on n’aime pas », et l’on a trop 
souvent tendance à s'arrêter à ce seul critère sans essayer d'aller plus 
loin. Les œuvres d'art possèdent des caractéristiques objectives qui 
peuvent être appréhendées et même véritablement lues comme un 
livre. L'œuvre d'art ne ment pas, elle demeure le véritable message de 
l’histoire des états de l’humanité. Le mouvement interne d’une civilisa- 
tion tout entière peut être ressenti à travers les œuvres qui en témoignent. 
Les grandes civilisations partent toutes d’un point d’impulsion sacrée 
donné par un homme ou un groupe d'hommes. Cette impulsion sera 
transmise oralement, puis par des arts situés dans le temps comme la 
musique et la danse. Ce n’est qu'après plusieurs siècles que l’école 
sacrée trouvera nécessaire de fixer sa connaissance dans des textes et 
des formes statiques moins périssables. Il en va ainsi de la tradition 
grecque comme des traditions bouddhiques et chrétiennes. Les premières 
œuvres d'art, messages de ces notions sacrées, sont toujours les plus 
fortes parce que plus près de la source. Ces œuvres d’art sont avant 
tout « exemplaires » ; elles cherchent à signifier, à transmettre une 
idée initiatique, à apporter le véritable témoignage d’une possibilité 
supérieure de l’homme ! Peu à peu, l'élan sacré va s’affaiblir, des 
chapelles vont se créer avec leurs rites, leurs dogmes et leurs magies. 
Ce sera le début de l’idolâtrie car l'effigie, destinée uniquement à 
transmettre une idée et un état, sera remplacée par une « représen- 
tation » du Dieu humanisé et individualisé, c’est le mythe de Pygmalion 
à rebours. Ainsi se fait le passage de l’archaïque au classique. Le sens 
du sacré va se perdre et l’on voit fieurir l’humanisme avec toute son 
intellectualité et sa sentimentalité. L'œuvre elle-même n’aura plus 
d'idée sacrée à transmettre, elle devient œuvre d’hédoniste, destinée 
uniquement au fameux « plaisir des yeux ». Ce plaisir suscite toutes 
les fantaisies les plus gratuites et se prête à toutes les virtuosités. C’est 
alors l’époque baroque qui, même si son inspiration est religieuse, 
se vide de son contenu initiatique et sacré. Ainsi. à travers les siècles, 
peut-on presque trouver trois centres de gravité différents de la cité 
en évolution : le temple, le palais, le monument public. 

Dans la civilisation grecque, la représentation de l’homme symbolise 
d’abord un archétype divin. Les premiers couros expriment par leur 
attitude et leur expression la vertu essentielle de l’homme supérieur : 
« Chaque homme a un Dieu en lui et il est possible de le trouver. » 

Cette attitude existait déjà depuis des millénaires dans l'Égypte 
archaïque : elle se retrouve d’abord en Grèce sans changement. Le 
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DIEU: 


personnage en équilibre est parfait. Il est à la fois en marche et immt 
à la fois fort et léger. Dans les œuvres archaïques la légèreté est do 
par l'exécution même de la statue qui était sculptée horizontale 
puis relevée. Cette horizontalité dans l’exécution est vérifiée dan 
statues égyptiennes inachevées. On retrouvera cette méthode au 
de la chrétienté sur les vitraux de Chartres où l’on voit un scul 
tailler horizontalement sa statue pendant que le clerc lui donné 
instructions. | 

Progressivement le personnage va s’alourdir, trouver un } 
d'appui ; le sculpteur concevra et exécutera sa statue debout 
cherchera à évoquer le poids de la chair : 1° « homme-dieu »| 
transformer en homme ordinaire avec toutes ses caractéristiques! 
jectives, ses mouvements copiés d’après la nature et sa beauté} 
ment individuelle. C’est par la disparition de ce dieu que l’on 
dire que ces époques vont vers une certaine décadence. 

Ce cycle, défini ici par le couros grec, se répète dans chaque ci 
tion et accomplit toujours une courbe descendante dont la ter 
peut varier, mais dont les points extrêmes coïncident toujours. À 
l’avons déjà montré dans un article sur le Christ en croix (CdA n° 
on pourrait l’illustrer également dans l’art bouddhique. Si l’on co 
ces cycles sur la même ligne de leur évolution respective, on pourt 
trouver d’extraordinaires similitudes d'inspiration et d’exécution. 
peut pas en être autrement puisqu'il s’agit des états de l’homï 
pour des étapes semblables, la manifestation plastique revêt des fo 
similaires, même si ces civilisations sont distantes dans le temps 
elles n’ont l’une sur l’autre aucune influence directe. Le bou 
Tang ressemble au Christ en majesté. 

On sent bien en regardant les œuvres d’art sous cet aspect con 
celles des époques archaïques sont « portées » par une ferveur colle 
et combien, au fur et à mesure de l’écoulement du temps, elles pe 
progressivement cette intense source d'inspiration pour ne plus f 
fester que des talents individuels et inégaux. En Grèce, à partir dun 
du ve siècle, les prototypes exécutés par quelques artistes de { 
seront inlassablement copiés servilement pendant des siècles. Ils # 
festent ainsi d’une façon tangible la pénurie d’invention et l’affaib 
ment de l’impulsion sacrée qui retrouvera vie, après la décac 
romaine, grâce à l’impulsion chrétienne et aux chefs-d’œuvre des 
byzantin et roman. Ainsi un cycle s’enchaîne à l’autre : l’art chi 
s’emparera des œuvres décadentes et affaiblies de l’art gallo-romain: 
le régénérer et lui donner une vie nouvelle et originale. ALBERT G 


Couros si 
te 


|. Jeune homme debout, marbre de Paros, 
VII av. J.-C. Glyptothèque de Munich. 


2. Jeune homme debout, marbre, VII: siècle 
av. J.-C. Metropolitan Museum de New York. 


3. Apollon, marbre de Paros, fragment du 
fronton ouest du temple de Zeus à Olympie, 
456 avant J.-C. Musée d'Olympie. 


4. Apollon de Piombino, bronze, V* siècle 
av. J.-C. Musée du Louvre (haut : 1,15 m). 


S. Éphèbe de Selinonte, bronze, V' siècle 
av. J.-C. Mairie de Castelvetrano, Sicile. 


6. Adolescent, bronze trouvé en mer près 
de Marathon, vers 350 av. J.-C. Musée 
national d'Athènes. 


7. Hermès et Dionysos enfant, marbre de 
Paros. Dernier quart du IV* siècle. Musée 
d'Olympie. 


8. Apollon saurochtone, marbre. Copie d'un 
original en bronze de Praxitèle, IV‘ siècle 
avant J.-C. Musée du Louvre. 


9. Satyre endormi dit faune de Barberini, 


marbre de Paros, Ill‘ siècle avant J.-C. 
Glyptothèque de Munich. 
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Couros fin 


Cours des tableaux anciens 


1. Personnages à genoux au pied d’une colonne, panneau 54X44,5 cm 
provenant probablement d'un retable. Sujet mystique traité avec simplicité 
et réalisme par le peintre de fresques florentin, Niccolo di Pietro Gerini, 
mort en 1415. Sotheby,,9 décembre 1959. 


2. La fontaine d'Amphitrite : sujet conventionnel qui n’a rien perdu de ses 
qualités décoratives. Cette toile, 95 X 126 cm, est l’œuvre d'un petit maître 
français du XVIII*, surtout spécialisé dans les «théâtres de verdure », Jacques 
de Lajoue, 1687-1761. M° Rheims ; M. Lebel : Charpentier, 31 mars 1960. 


3. Les portraits de jeunes femmes comptent parmi les œuvres les plus recher- 
chées de Pierre-Marie Danloux, 1753-1809, auquel cette toile, la Jeune 
Baigneuse, 88 X70 cm, est attribuée. Œuvre très plaisante. M‘ Chapelle et 
Martin ; M. Touzet, 13 décembre 1959. 


4. L'Innocence surprise, toile 24X32 cm, exécutée en 1796. Comme Boilly, 
auquel il s'apparente par la technique et les notions d'’intimiste clair, Martin 
Drolling, 1752-1817, s'est spécialisé surtout dans la peinture de genre. 
M: Rheims ; M. Lebel : galerie Charpentier, 31 mars 1960. 


5. Prix assez élevé mais justifié par les trois qualités qui militent de nos 
jours en faveur des peintres de natures mortes du XVII‘ siècle : palette 
brillante, compositions équilibrées, réalisme naïurel et simple. Ce petit 
vase de fleurs peint sur cuivre, 22X17 em, porte le monogramme d'un 
des peintres flamands les plus célèbres de cette époque : Ambrosius 
Bosschaert, né vers 1570, mort en 1645. M. Paul Brandt, 24 mai 1960. 


6. Paysage avec cavaliers, sujet favori du peintre hollandais Frédéric de 
Moucheron, 1633-1686. Dans cette toile, 39 X48 cm, comme dans la plupart 
des œuvres de ce peintre, les personnages sont aïtribués à Adrian van de 
Velde. Palais des Beaux-Arts : M. de Mul, 28 octobre 1959. 


: 


re À Fe ; : > PE 
|. Pieiro Gerini. 24 900 NF, Londres. 2. Lajoue. 5 200 NF, Paris. 3. Ecole française, XVIII‘ siècle. 6 700 NE, 


4. Drolling. 6 300 NF, Paris. 5. Bosschaert 53 400 NF, Amsterdam. 
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Cours des tableaux modernes 


7. Le prix donné pour cette petite gouache, l’Isba, dimensions 17 X19 cm, 
datée 1911, confirme la cote désormais internationale des œuvres de Marc 
Chagall, né en 1887. À noter que les œuvres anciennes sont plus recherchées 
que les récentes. M° Oury ; M. Dubourg : galerie Charpentier, 10 déc. 1959. 


8. Le Vieux Mur fleuri, toile 65 X46 cm, par André Bauchant, 1873-1958, un 
des « primitifs » du XX:° siècle. Le prix de cette œuvre, datée 1944, prouve 


que depuis la mort de l’artiste ses tableaux commencent à être plus recher- 
chés. M° Blache ; M. Pacitti, 6 décembre 1959, 


9. Prix record pour une œuvre de Maximilien Luce, 1858-1941, suiveur de 
l’école post-impressionniste. Cette grande toile, 73x92 cm, qui représente 
le port de Rouen, offre deux avantages : sujet large (sans chantier ni scène 
de débardement) et impression de vie grouillante. M° Oury ; M. Dubourg : 
Hôtel Drouot, 6 avril 1960. 


10. Petite scène peinte sur carton, 34,5*xX26 cm, datée 1942, par Albert 
Gleizes, 1870-1951, un des théoriciens du cubisme intéressé par des recherches 
de « dynamisme » pictural. Georges Giroux, 12 mars 1960. 


11. Les aquarelles de J.-B. Jongkind, qui tiennent une place importante 
dans son œuvre, maintiennent leur cote très élevée. On a payé 22 800 NF 
cette aquarelle, 23X44 cm, annotée Le Havre, 1865. On y retrouve la 
prédilection de ce peintre, 1819-1891, pour les vastes horizons marins, 
héritage de ses origines hollandaises. Sotheby, 4 mai 1960. 


12. La cote d'André Marchand (né en 1917) cesse d’être irrégulière : le prix 
de 12 000 NF donné pour une de ses toiles récentes : Méditerranée, toile 
81 X65 cm, prouve maintenant qu'il est très suivi par les collectionneurs. 
M: Rheims ; MM. Ebstein, Durand-Ruel et Dubourg : galerie Charpentier, 
31 mars 1960. 


> in 
9. Luce, 14 600 NF, Paris 


. 47700 NF, Paris. 


s. | 800 NF, Bruxelles. 11. Jongkind. 22 800 NF, Londres. 2 Marchand. 
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L'INSTALLATION DE VOTRE MAISON - Dossier technique N° 7 


LE CHAUFFAGE 


1. Le chauffage central individuel 


Quelle que soit l’importance ou la disposition d’un appar- 
tement, à la ville comme à la campagne, il est devenu possible 
aujourd’hui d’y installer un chauffage central individuel. Pour 
obtenir un maximum de satisfaction, sur le triple plan du 
rendement, de l’économie et de l’agrément, il est indispensable 
de pouvoir parler du problème en technicien, sans négliger 
pour autant le point de vue de l’usager. C’est ce que l’on se 
propose d’exposer ici. 


I. UNE INSTALLATION IDÉALE 
DE CHAUFFAGE CENTRAL INDIVIDUEL. 


La posséder est bien le rêve de toute maîtresse de maison ; 
vivre dans une maison en chaque point de laquelle, l’hiver, 
chacun ait devant soi, derrière soi, à sa droite, à sa gauche, 
l’équivalent du feu clair des cheminées d’autrefois, mieux encore, 
l’équivalent d’un beau soleil de printemps ; respirer un air frais 
dans des murs chauds ; ressentir l’impression tonifiante que 
donnent en montagne la neige et le soleil ; pour assurer à tous 
un tel confort, un minimum de gestes à accomplir, peu ou pas 
de servitudes, un système presse-boutons enclenche automa- 
tiquement l’allumage et l’approvisionnement continuel en 
combustible d’un chauffage central individuel. L’installation, 
invisible, encastrée dans les cloisons, plafonds ou planchers, ne 
détruit plus ni le style ni la décoration de la pièce. Silencieuse, 
elle ne gêne ni les occupants des lieux ni leurs voisins. L’air 
ambiant, filtré et purifié constamment, reste stérile : aucune 
poussière ne se dépose plus dans la pièce ainsi chauffée. Un 
réglage dans chaque pièce de l’habitation y permet la chaleur 
désirée ou exigée par les besoins correspondant aux différentes 
activités humaines : travail actif, lecture, sommeil, etc. Il semble 
malheureusement que, dans l’état actuel des techniques, aucun 
système de chauffage n’obéisse exactement à ces normes souhai- 
tables. C’est sans doute, de tous, « l’air conditionné » qui s’en 
approche le plus. Si les États-Unis l’emploient à une grande 
échelle, allant par ce moyen jusqu’à parfumer l’atmosphère de 
leurs appartements et de leurs bureaux, l’air conditionné reste 
encore un moyen de chauffage peu répandu en France où son 
prix de revient dépasse souvent 200 NF pour un petit apparte- 
ment. De plus son installation dans l’appartement d’un immeuble 
ancien ou dans une maison non conçue pour le recevoir pose 
le problème de travaux longs et coûteux qu'il faudra entre- 
prendre : aménagement de nouveaux conduits, aspiration de 
l’air et rejet, immobilisation d’un local pour les appareils de 
filtrage et d’aspiration. Enfin, l’insonorisation du système n’est 
possible que dans le cas d’une demeure ou d’un immeuble dont 
les plans prévoyaient ce mode de chauffage. L’on examinera 
donc seulement les systèmes de chauffage plus accessibles, 
actuellement offerts à la clientèle : le gaz, les produits lourds, 
charbon, mazout, l'électricité. Aucun de ces modes de chauffage 
ne réalise la perfection en la matière, quoiqu'ils offrent chacun 
de nombreuses qualités et certains inconvénients. Force est pour 
le futur usager de choisir, suivant ses besoins et ses moyens, 
lorsqu’aucune obligation technique ne détermine à l’avance 
l’emploi de tel système au détriment de tout autre. 


II. EN VILLE, ON PRÉFÈRE LE GAZ. 


Le gaz connaît actuellement un essor prodigieux pour le 
chauffage des appartements urbains. D’abord en raison de sa 
souplesse d'utilisation il supprime toute manipulation de 
combustible solide et de déchets de la combustion, cendres et 
mâchefer, ainsi que les nettoyages qu’entraînent ces manipula- 
tions. L’automaticité à peu près complète du système permettra 
de le mettre en marche instantanément et de l’arrêter de même, 
offrant la possibilité d’obtenir en quelques minutes la tempé- 
rature désirée. 


Ce combustible est donc tout à fait indiqué pour le chauffage 
intermittent car il permet des remises en route extrêmement 
faciles qui donneront à l’usager la possibilité d’arrêter, sans 
inconvénient, le chauffage pendant la nuit ou pendant l’absence 
des occupants. Grâce à l’emploi d’un thermostat d'ambiance, 
tout réglage manuel sera évité, le thermostat arrêtant le débit 
du gaz quand la température désirée est atteinte. Enfin, aucun 
bruit, aucune vibration : le chauffage central par le gaz est 
parfaitement silencieux. 

Ce système de chauffage se présente sous la forme, d’une 
part, d’un générateur unique de chaleur, la chaudière, d’autre 
part, d’un circuit de distribution, canalisations et radiateurs. 
L’eau dont le circuit est empli véhicule la chaleur à partir de 
la chaudière. Jusqu’à ces derniers temps, la circulation d’eau 
se faisait par thermosiphon. Cette méthode est aujourd’hui 
périmée. L’eau chaude s’élevant dans les tuyauteries, l’eau froide, 
par gravité, vient prendre sa place dans la chaudière. Comme 
l’amorce du mouvement de l’eau prenait un temps considérable, 
on a recours aujourd’hui, pour pallier cet inconvénient, au 
système dit « à circulation accélérée ». L’on doit exiger, à partir 
de la chaudière, la mise en circuit d’une pompe électrique qui 
activera le mouvement de l’eau dans les tuyauteries. Le 
débit d’eau chaude est ainsi accéléré dans les radiateurs qui, 
de ce fait, émettent davantage de chaleur (15 à 20 %). L’on 
réalisera une économie d'installation générale sur la tuyauterie, 
celle-ci étant réduite au minimum. L’eau revient moins refroidie 
à la chaudière qui réalisera une économie de gaz de 15 à 20 %. 
La circulation d’eau peut s'effectuer également à basse tempé- 
rature, l’on obtient alors un chauffage de demi-saison écono- 
mique. Les chaudières à gaz utilisées dans ce système ont en 
général une présentation particulièrement soignée qui permet 
de les intégrer aisément dans une cuisine moderne. Parmi les 
modèles spéciaux, signalons la chaudière de type mural, qui 
peut être suspendue en élévation le long d’une paroi, dégageant 
le sol du local. A très faible volume d’eau, ce dernier appareil, 
obligatoirement associé à une circulation mécanique a, suivant 
sa puissance, l’aspect extérieur et les dimensions d’un chauffe- 
eau ou d’un chauffe-bain ordinaire. Extérieurement, toutes ces 
chaudières se présentent habillées d’une « carrosserie » en tôle 
peinte ou émaillée. Marques connues : Idéal Standard, Société 
Générale de Fonderie, Vap, Auer, SFAT. 

Mais ce système de chauffage n’est pas sans désavantages, 
dont le premier est le prix de revient de l'installation, en général 
assez élevé. La pose d’une chaudière de chauffage central au 
gaz entraîne le changement du compteur à gaz et des tuyauteries 
d’arrivée de gaz dont les sections doivent être augmentées. De 
plus, il est essentiel de réaliser une installation de chauffage 
central au gaz qui soit conforme à certaines règles. Rappelons 
deux principes de cette réglementation connue sous le titre de 
« code des conditions minima ». 

19 Nécessité de pratiquer une prise d’air extérieure dans le 
local où fonctionne l’appareil. Le foyer à gaz, comme tout appareil 
de combustion, exige en effet une alimentation permanente de 
plus d’un mètre cube d’air frais par thermie. La prise d’air doit 
pouvoir être pratiquée le plus près possible de l’appareil et à 
un niveau qui ne sera pas supérieur à celui du brûleur. 

2° Raccordement obligatoire de l'appareil à un conduit d’éva- 
cuation des gaz brûlés. Quel que soit le combustible, toute 
combustion provoque un dégagement de gaz carbonique. Il faut 
toujours prévoir un conduit d'évacuation auquel seront raccordés 
les appareils. Pour les appareils d’une puissance inférieure à 
1 500 cal/h, les conduits en matériaux courants suffisent généra- 
lement. Par contre, pour des puissances supérieures, il est à 
craindre que la vapeur d’eau dégagée par la combustion de 
l’hydrogène contenu dans le gaz ne se condense et que l’humi- 
dité ainsi produite ne s’infiltre à travers les parois du conduit. 
Il est nécessaire, dès lors, d’avoir recours à des tuyaux cylin- 
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driques en amiante-ciment comportant à leur partie inférieure 
un té de purge (à protéger du gel) et à leur extrémité supérieure 
une aspiration statique qui s’opposera aux refoulements et 
favorisera la formation d’un courant ascendant. La maçonnerie 
extérieure, la hauteur des tuyaux rendent parfois cette installation 
très coûteuse. Autre inconvénient, les émanations et, par là, les 
dangers d’asphyxie. La sécurité dans l’emploi des chaudières à 
gaz est fondée sur le même principe que celle des appareils de 
production d’eau chaude, d’utilisation plus courante : la veil- 
leuse-commandant qui supprime l’arrivée du gaz au brûleur en 
cas de mauvais fonctionnement. Les efforts des constructeurs 
ont abouti récemment à la « sécurité positive » qui donne l’assu- 
rance que tout incident, de quelque nature qu'il soit, provoquera 
automatiquement la fermeture du gaz, le fonctionnement normal 
ne pouvant être rétabli que par l’intervention manuelle de 
l’utilisateur. L’association technique du gaz : A.T.G., a décidé 
que toutes les chaudières à gaz devront, à l’avenir, être munies 
d’un dispositif de sécurité positive. N’achetez que des appareils 
estampillés NF.ATG ou NF.GAZ. Faites vérifier, une fois par an, 
votre installation par un professionnel compétent, y compris 
prises d’air et conduits d’évacuation, 10 % des accidents prove- 
nant d’une évacuation défectueuse des gaz de combustion. 
L’emploi d’une installation de chauffage central au gaz exige 
la garantie d’obtenir le gaz à une pression suffisante. L’utili- 
sateur n’est naturellement pas en cause, mais vous devez, avant 
de vous décider définitivement, vous assurer des modes de 
production et d’alimentation en gaz de votre région (le problème 
ne se pose pas pour les grandes agglomérations). A la campagne, 
si l'emploi du butagaz remédie, pour les petits appareils, réchauds, 
chauffage d’appoint, chauffe-eau, à l’absence de réseau de 
distribution, seul le propane permet une installation complète 
chauffage-cuisine-bain. Mais attention : le propane a une tendance 
à fuir beaucoup plus marquée que le gaz de ville. Les robinet- 
teries et brûleurs doivent être particulièrement soignés pour 
rester étanches. Un certain nombre d’appareils ont été mis sur 
le marché, permettant, par changement de pièces simples, le 
fonctionnement à l’aide de gaz de ville normal, ou de différents 
gaz de pétrole : naturels (Lacq) ou liquéfiés (propane ou butane). 


Tarification 


Il est utile de savoir qu’un tarif « binôme » peut être appliqué 
à tout abonné, usager d’un appareil de chauffage à gaz. L’abonné 
qui opte pour ce tarif paie une prime fixe annuelle de 96 NF 
hors taxe. Un seul compteur enregistre la consommation globale 
en gaz des divers appareils. La thermie est ensuite facturée à un 
prix constant. Elle est à Paris, en tarif binôme, de 0,039 NF, 
ce qui correspond à un prix de 0,156 NF par mètre cube de gaz 
contenant en puissance 4 thermies. 


III. LE CHAUFFAGE CENTRAL AU CHARBON. 


L'utilisation du charbon pour le chauffage domestique exige 
encore des manipulations nombreuses, fatigantes et salissantes. 
Cette sujétion n’étant pas en rapport avec le confort qu’on peut 
attendre d’une installation moderne, le problème du chauffage 
au charbon a été largement reconsidéré depuis quelques années. 
Le matériel moderne a modifié les techniques d’extraction et de 
préparation des charbons. Les produits sont maintenant épurés 
(élimination des pierres) et calibrés (classement par grosseur). 

On réserve désormais pour le chauffage les qualités de petits 
calibres, économiques, dont les dimensions restreintes permettent 
des dispositifs mécaniques nécessaires à l’application de l’auto- 
maticité. Celle-ci est devenue l’objectif principal car elle sup- 
prime la fatigue. Mais elle n’est malheureusement installée pour 
l’instant de façon satisfaisante que sur les grosses installations : 
brûleur automatique, avant-foyer, vis d’Archimède à prise 
directe en soute, aspirateur, etc. 


Appareils classiques à eau 


C’est à l’eau chaude ou surchauffée (vapeur basse pression) 
qu’on fait appel le plus souvent pour chauffer les pièces d’habi- 
tation. C’est, en tous cas, dans ce mode de chauffage qu’on 
dispose de la gamme d’appareils la plus complète. Cette gamme 
très variée va de la chaudière traditionnelle à l’équipement 
automatique moderne (grosse installation) en passant par la 
solution mixte de la cuisinière de chauffage central (maison de 
week-end). 

a) Chaudière traditionnelle. La chaudière ordinaire en fonte 
existe depuis plus de vingt ans. Elle est très employée en raison 


de son prix peu élevé, de sa grande robustesse, Trois marques : 
Ideal Standard, société générale de Fonderie, de Diétrich. 
Elles peuvent s’équiper ensuite pour le chauffage au mazout. 
Habillées de tôle émaillée, certaines d’entre elles peuvent être 
intégrées dans des blocs-cuisines modernes. Mais ces chaudières 
exigent un chargement manuel et emploient une qualité de 
charbon peu économique. 

b) Cuisinières de chauffage central. Les cuisinières peuvent 
être utilisées pour la production de la chaleur, en vue du chauffage 
des pièces d’habitation, en plus de leur utilisation habituelle, 
Cette solution de compromis, cuisine-chauffage, n’est indiquée 
que pour les petites installations et lorsque l’on ne dispose que 
d’un seul conduit de fumée. Elle est très prisée dans les milieux 
ruraux qui peuvent ainsi profiter du chauffage sans avoir à 
alimenter un foyer supplémentaire. Les cuisinières à feu continu 
qui sont conçues spécialement pour le double usage comportent 
un bouilleur fournissant l’eau chaude pour les radiateurs et 
le service d’eau chaude courante, grâce à un ballon d’accumu- 
lation. Puissance : 5 000 à 25 000 cal/h. Consommation : 20 kg 
environ par jour. 


Manutention et alimentation 


Alors que le problème semble entièrement résolu pour le 
chauffage central de pavillons, même dans le cas des petites 
installations, grâce à l’alimentation automatique des chaudières 
placées en cave, le stockage à l’étage, en appartement, présente 
des difficultés ; la place restreinte dont on dispose ne permettant 
pas généralement à première vue d’y loger la provision annuelle 
de combustible acheté au prix d’été. Il faut tabler sur une 
tonne pour chauffer les 150 mètres cubes d’un petit logement. 

a) Possibilité de placer une trémie-réserve. Calculer alors la 
place dont on dispose. Cette trémie n’est autre qu’un grand 
récipient métallique doté, d’une part, d’une porte de chargement 
qui en permet le remplissage facile, d’autre part, d’une ouverture 
spéciale, comparable à un robinet, laquelle permet soit l’ali- 
mentation directe de la chaudière, soit le remplissage d’un seau 
à charbon. Une trémie de 400 kg pèse vide 70 kg, fait 120 cm 
de hauteur, 70 de largeur de face, 100 de profondeur. La porte 
de chargement peut être montée à volonté sur les côtés ou en 
façade et fait 70X50 cm. Un voyant transparent permet de 
surveiller la réserve : 350 à 1000 NF. On trouve dans 
les grands magasins des jerricans à charbon, des seaux verseurs 
en plastique avec bavette métallique et double poignée, légers, 
de prise facile (2 750 F). 

b) Place trop restreinte pour une trémie-réserve, mais possi- 
bilité de bénéficier d’un service de livraison par jerrican. À Paris, 
à Lyon et dans quelques grands centres urbains du sud, le charbon 
peut être livré par abonnements dans des jerricans métalliques 
dont la forme facilite à la fois le versement et le stockage sous 
un faible volume. Chaque jerrican contient 15 kg de charbon, 
ce qui permet dans un fond de placard ou un espace entre deux 
portes de constituer une réserve de 180 kg dans un espace de 
1 m de large, 32 cm de profondeur et 1 m 60 de hauteur, soit 
12 jerricans. On peut vider les cendres dans les jerricans vides 
que le livreur enlève en apportant les pleins, ce qui résoud à 
la fois les deux problèmes, sans aucune poussière. 

c) À défaut de services jerricans, les sacs doses en papier. C’est 
le conditionnement le plus répandu car il répond à une grosse 
demande du public. Les papiers employés pour l’ensachage 
sont résistants et hydrofuges. Les bandes de garantie de couleurs 
différentes permettent le contrôle immédiat du calibre et de la 
catégorie. Ils existent en 5, 7,5 et 10 kg, contenant des doses 
de 1 kg ou 500 gr qu’il suffit de jeter telles quelles dans le foyer 
sans les ouvrir. 

d) Evacuation des résidus, décendrage. Si le rendement élevé 
des chaudières actuelles ne laisse que des résidus relativement 
propres, froids, sous forme de mâchefer, le problème de leur 
évacuation subsiste dans toutes les installations de chauffage 
au charbon, le décendrage ne peut se faire que manuellement, 
comme l'évacuation. 


IV. LE CHAUFFAGE CENTRAL AU MAZOUT. 


Il existe différentes qualités de mazout qui correspondent à 
chaque type d’appareil : le fuel domestique utilisé pour les 
installations domestiques, poêle, cuisinière, chaudière, généra- 
teurs d’air chaud (jusqu’à 80 000 cal/h), il peut être brûlé dans 
des brûleurs de conception élémentaire dépourvus d’organes 
mécaniques délicats. Le gas oil, plus pur et plus fluide encore, 
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est en raison de son prix (taxes élevées) inemployé en France, 
où on le réserve aux moteurs diesels de l’industrie du transport, 
alors qu’il est couramment employé dans d’autres pays. Dans 
les appareils d’importation, le fuel domestique risque donc 
d’encrasser les brûleurs non prévus pour lui. 


La chaudière à mazout 


Elle ne diffère pas extérieurement d’une chaudière à charbon. 
Elle comporte : 1 ou 2 brûleurs, le foyer réfractaire dans lequel 
s’étale la flamme du brûleur, un régulateur de niveau, un système 
d’alimentation, des organes de commande, deux réglages : par 
manette, par commande thermostatique. 

Allumage simple commande d’un bouton, allumage de 
quelques gouttes d’alcool. 

Extinction instantanée : fermeture du robinet. 


Stockage et alimentation des appareils 


Le combustible qui assure la calorie la moins chère se révèle 
d’un maniement délicat dans le cadre de l’appartement, le 
stockage des jerricans, bidons et fûts, peut avoir lieu dans la 
cave, mais la manipulation des récipients entre l’endroit du 
stockage et la chaudière est toujours désagréable et bien souvent 
source d’ennuis (odeurs, taches de gras). 

Le transvasement dans le réservoir d’alimentation du brûleur 
est résolu grâce à une petite pompe électrique, de la taille d’un 
moulin à café mural. Cette pompe, munie de deux tuyaux 
souples en nylon, remplit automatiquement le réservoir. On 
peut ainsi éviter de renverser du fuel lors des manipulations 
indispensables nécessitées par l’exiguité des appartements. 

L’odeur : il n’existe pas de produits capables de désodoriser 
efficacement le mazout, et seul un bon tirage peut obvier aux 
effluves nauséabonds. L'aménagement d’une citerne ou d’une 
cuve réservoir n’est guère possible, de façon privée, que dans 
le cas d’une propriété de campagne d’une certaine importance. 
Cette installation doit alors satisfaire aux règlements de sécurité. 
Elle assure à l’usager l’automaticité de l’alimentation de la 
chaudière. 


Entretien des brüleurs 


Le fuel, aussi pur qu’il puisse être, contient toujours des 
particules incombustibles qui provoquent l’encrassement des 
brûleurs. Les facilités de nettoyage doivent être examinées avec 
soin, dispositif d’autodécrassage (inversion de marche, le brûleur 
se nettoie lui-même, l’exiger sur tout nouvel appareil), soit deux 
brûleurs à fonctionnement alterné : facilité d’accès et de démon- 
tage. Prix de revient de l’installation plus cher. 


Consommation et prix de revient 


La consommation horaire moyenne dépend de la puissance 
de l’appareil, de la température extérieure, des conditions d’em- 
ploi : 0,25 à 1 litre pour les appareils de 3 000 à 10 000 cal/heure, 
locaux de 60 à 200 m°; 1,5 litre pour ceux de 10 000 à 15 000 
cal. /heure, locaux de 200 à 250 m$. C’est la calorie la moins chère. 


Avantages et inconvénients 
des deux produits 


Avantages. Ce sont les systèmes de chauffage dont l’équipe- 
ment de base et le combustible reviennent le moins cher. Comme 
dans le cas du chauffage par le gaz, le coût d’exploitation peut 
encore être abaissé par la mise en circuit de pompes ou d’accé- 
lérateurs actionnés par le courant électrique (économie 
générale : 20 %). 

Quatre inconvénients : la livraison du combustible, son stockage, 
les salissures dues aux diverses manipulations, les odeurs. 


V. PLUS DE PRÉOCCUPATIONS 
LA FÉE ÉLECTRICITÉ. 


C’est à cause de son prix de revient que le chauffage électrique 
n’a jamais été considéré que sous l’angle du chauffage d’appoint. 
Cependant, dans les grands centres où le courant est vendu à 
des prix variables suivant l’heure (l’énergie de nuit est meilleur 
marché que l’énergie de jour), la chaleur produite est accumulée 
pendant la nuit et distribuée pendant les heures de jour. C’est 
ce qu’on appelle le « chauffage électrique par accumulation ». 
L’accumulation peut être sèche, c’est-à-dire que la chaleur est 
emmagasinée dans des sortes de poêles placés dans les locaux. 
Ils sont constitués par des masses métalliques calorifugées 
extérieurement dont la convection peut être réglée par des 


volets convenablement disposés. Les poêles se chargent pendant 
la nuit et les thermostats règlent l’émission de chaleur pendant 
la journée. Ces poêles ont l’inconvénient anti-hygiénique de faire 
passer l’air sur des surfaces portées à plusieurs centaines de 
degrés, ce qui a pour conséquence de dessécher rapidement 
l’atmosphère. L’accumulation est dite humide quand les calories 
sont emmagasinées dans de l’eau chauffée pendant la nuit jus- 
qu’au voisinage du point d’ébullition, l’eau circule le jour dans 
un système de tuyauteries-radiateurs analogue à celui employé 
pour le chauffage central au gaz ou au charbon et mazout. Les 
chaudières sont remplacées par des accumulateurs d’eau chaude. 
Mais la production d’eau chaude sanitaire ne peut être assurée 
par le même accumulateur et l’emploi d’un cumulus pour le 
chauffage exige l’emploi d’un second cumulus pour assurer la 
production d’eau chaude pour la cuisine et la salle de bains. 

Avantage. Le chauffage central électrique supprime toute 
sujétion d’approvisionnement de combustible, d’entretien des 
feux, d'évacuation des déchets. Il est hygiénique par excellence 
puisqu'il ne produit ni fumée ni gaz de combustion. Il faut 
toutefois munir l'installation d’humidificateurs. 

Inconvénient. Le plus grand est le prix de revient à la fois de 
son installation et surtout de son fonctionnement. 


VI. PAR AIR OÙ PAR EAU, 
COMMENT CHAUFFER ? 


Le chauffage à air chaud est sans doute le chauffage central 
le plus ancien. Modernisé, seul le système de distribution par 
circulation accélérée s’impose aujourd’hui. Cette circulation 
s'effectue avec ou sans gaine, ce qui permet de réaliser des instal- 
lations esthétiques. Radiateurs et tuyauteries toujours encom- 
brants sont remplacés par des bouches de soufflage discrètes et 
par des gaines de dimensions réduites (plus le ventilateur est 
puissant plus on peut réduire la section des gaines et augmenter 
leur longueur) qu’on parvient aisément à dissimuler dans les 
faux plafonds ou les doubles cloisons. Certains modèles de 
générateurs sont conçus pour être encastrés dans des niches. 
L'installation est alors presque invisible, Il est à noter en outre 
qu’elle ne craint pas le gel, ce qui est un avantage certain pour 
les maisons de campagne ou d’emploi intermittent : vacances 
d’hiver. Ces installations de chauffage à air chaud ont, en outre, 
une faible inertie; les gaines, lorsqu'elles existent, s’échauffent 
peu. Les Américains les utilisent beaucoup dans les villas où ils 
passent le week-end. Il suffit à l’arrivée de mettre en route le 
chauffage, la maison est rapidement à bonne température et, au 
départ, il suffit d’arrêter l’installation, sans autre préoccupation. 
Donc inertie inexistante en comparaison d’un système de chauf- 
fage à eau chaude. Mais ce qui est gagné en matière de décoration 
et de confort est perdu en matière d’hygiène et d’économie. 
Les poussières amenées par l’air au foyer y sont distillées et 
carbonisées, puis rejetées dans le circuit. La possibilité d’installer 
un filtre à air s’accompagne automatiquement d’un changement 
de ventilateur que l’on doit choisir plus puissant : d’où augmen- 
tation du devis d'installation. Si l’on y adjoint un humidificateur, 
on n’est plus loin dès lors d’un ensemble rudimentaire de condi- 
tionnement d'air. 

Quant au chauffage par eau chaude s’il est beaucoup plus sain, 
son inconvénient majeur est l’encastrement, d’une part, des 
conduits et radiateurs, qui diminue leur rendement, le noircisse- 
ment des murs provoqué par les sources de chaleur, auquel on 
remédie en encastrant une tablette au-dessus du radiateur, 
tablette dont le rôle est d’éloigner l’air chauffé de la paroi. 


Rendements des radiateurs 


Voici les influences diverses qui peuvent modifier le rendement 
de vos radiateurs : 

a) Influences des peintures. Les peintures d’aluminium et au 
bronze d’aluminium diminuent l’émission des surfaces de chauffe 
de 8à 10%. 

b) Influence de la position du radiateur. Le fait de mettre un 
radiateur sous une fenêtre augmente son émission, de l’ordre 
de 3 à 4% (rayonnement par les surfaces vitrées, ventilation 
naturelle). 

c) Influences des tablettes et enveloppes. Lorsqu'on désire 
masquer l’aspect inesthétique d’un radiateur en l’enfermant dans 
une boîte, la diminution du rendement se situe entre 5 et 25 % 
environ. 

d) Influence de la structure du local. Le mur contre lequel 
est disposé le radiateur exerce une influence prépondérante sur 
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l’émission par rayonnement. La présence d’une baie vitrée de 
grande surface ou d’une allège peu isolante peuvent augmenter 
les déperditions. Il est intéressant dans ce dernier cas de disposer 
contre l’allège d’une plaque isolante et réfléchissante. 


VII. L'ENFANCE D'UN NOUVEL ART : 
L'AIR CONDITIONNE. 


Peu répandue encore en France, c’est l’installation idéale de 
l’avenir mais elle est délicate à réaliser. En effet, pour placer le 
corps humain dans les conditions physiologiques optimum, il 
faut contrôler la température du local, son degré hygrométrique, 
assurer le renouvellement de l’air (20 à 40 m3 par heure et par 
personne), rafraîchir l’ambiance lorsque la température est trop 
élevée. D'où la complexité d’une installation de conditionnement 
d’air. Si on peut la comparer à une installation de chauffage à 
air chaud accélérée par ventilateur, même très perfectionnée, on 
ne peut négliger l’adjonction d’un laveur-humidificateur et de 
prise d’air neuf. 

a) Le laveur-humidificateur. En été, il se charge de rafraîchir 
l’air et, aussi contradictoire que cela puisse paraître, de le déshu- 
midifier. L’air, traversant un brouillard d’eau à une dizaine de 
degrés, se refroidit et retourne à 15° dans les locaux, ce qui 
permet d’y maintenir une température de 22° environ pour une 
température extérieure de l’ordre de 30°. 

b) La prise d’air neuf. Elle doit être placée à un endroit où 
l’air est aussi pur que possible, c’est-à-dire loin du sol, des chemi- 
nées. Il faut ajouter également l’installation de chambre de dépôt 
de poussière, de batteries de filtres, de chambres de pulvérisation, 
de batterie de chauffage, enfin d’un système de gaine de distri- 
bution. Il en résulte un encombrement tel qu’il est préférable 
de ne prévoir le conditionnement d’air que dans le cas d’un 
immeuble ou d’une maison à construire plutôt que de l’adjoindre 
à un local ancien ou non prévu à cet effet. De plus, le fonction- 
nement de cette installation est affaire de technicien, et la moindre 
panne, si minime soit-elle, ne saurait être réparée par un profane. 


VIII. MÉTHODES POUR CHOISIR. 


Le gaz : à la ville, à cause de sa souplesse d’emploi, fonction- 
nement et production de chaleur instantanée, aucune sujétion 
de stockage et d’approvisionnement. Propreté. 

Le mazout : à la campagne. Facilité de stockage. Isolation 
dans un local déterminé. On possède plus de place à la campagne 
qu’à la ville. D’où propreté accrue. Odeur atténuée. 

L’électricité : en montagne. Souplesse d'emploi. Rapidité de 
fonctionnement. Efficacité. Pas de sujétion de stockage et d’appro- 
visionnement. Propreté absolue. 

Le charbon : chaque fois que l’on ne peut pas faire de dépense 
excessive, que ce soit en matière d'installation ou d’exploitation, 
dans tous les cas : ville, montagne, campagne. 


Calcul des calories et des pertes de chaleur 


Sans être ingénieur, vous pouvez vous livrer à une série de 
calculs qui vous permettront de déterminer la puissance et l’impor- 
tance à donner à votre système de chauffage, en fonction des 
impératifs de votre cas particulier. Ce calcul comprendra succes- 
sivement pour chaque pièce : 

1° La détermination des déperditions de chaleur. En effet, on 
ne chauffe un local qu’en fonction de la chaleur qui s’en échappe, 
d’où l'importance de l'isolation thermique dans la téchnique du 
bâtiment, car les déperditions de chaleur s’effectuent aussi bien 
par les fenêtres et toutes autres ouvertures mal closes que par 
un mur construit en matériaux peu calorifuges. 

29 La détermination des surfaces chauffantes : dimensions et 
nombre de radiateurs. 

3° La détermination de la chaudière. 

Pour maintenir une température déterminée dans un local, 
un appareil de chauffage doit émettre une quantité de chaleur 
— à celle perdue : a) par les parois ; b) par l’air de ventilation. 

a) Chaleur perdue par les parois. Elle se détermine d’après la 
formule suivante : M, = KS (T — t), 

M, : quantité de chaleur perdue en une heure, 

S : surface de la paroi en m?, 

T : température désirée du local, 

t _: température extérieure, moyenne de l’hiver. 

Le tableau suivant donne quelques valeurs de K pour divers 
matériaux de construction dans les épaisseurs couramment 
employées. 


épaisseur pierre | brique | tuile | ardoise | ciment | plâtre | bois 


Arbitrairement, les calculs se font pour les plafonds, planchers 
et fenêtres, sur la base : 


Plafond : K — 0,8. 
Plancher e°K°—="1: 
Eee US); 


b) Chaleur perdue par l'air de ventilation. Tout local chauffé 
exige un renouvellement de l’air au bout de quelques heures 
de service. Elle est donnée par la formule : 

M2 = QWC (T — t) = 0,307 Q (T — t), 

M: : quantité de calories perdues en une heure, 


Q  : volume de la pièce, 

W _ : poids spécifique de l’air : 1,243 à O0, 
C  : chaleur spécifique de l’air, 

T —t: différence de température. 


Température des locaux : celles que l’on admet généralement 
pour les pièces habitées sont les suivantes : 

189, salon, salle à manger, bureaux ; 

209, salle de bains ; 

16°, chambre à coucher ; 

12 à 13°, vestibules et escaliers. 

Température extérieure à prendre comme base dans le calcul : 

— 10° pour le Nord et l’Est de la France ; 

— 5° pour le Centre et l’Ouest ; 

— 0° pour le Midi. 

Calcul de déperdition de chaleur. Voici les données du pro- 
blème : nous avons choisi une pièce du rez-de-chaussée, donc 
sur cave. Le calcul est à effectuer pour chaque pièce de la maison 
ou de l’appartement de la même manière : 

Données : 

Température intérieure : 18° ; 

Température extérieure : — 5° ; 

Murs extérieurs en brique de 0,38 d’épaisseur ; 

Murs intérieurs sur vestibule en brique de 0,25 ; 

Sol sur cave à 5° ; 

Plafond sous pièce habitée à + 15° ; 

Hauteur plafond : 3 mètres ; 

Hauteur fenêtre : 2 m 10 ; 


Détermination : 
Sol : coefficient K = 0,6 
SE Pme 3m 12m 
T tu — 18950130 
NP 155206 93,6 


Plafond : coefficient K = 0,8 

ST im l2-m2 

se ta "118° 10e 3 

NMAM2ESSE 0; 28,8 
Fenêtres : coefficient K = 5 

SEM 0E 2m "04m 

Tu — t3 — 189 E 50. — 230 

Mh=1504023505 579,6 
Murs extérieurs : coefficient K = 1,3 

S —(3 + 4m) X 3m—5,04 m2? (surface 

des fenêtres) — 15,96 m2 
T t3 — 180 + 50 — 230 


Ma 15-6423 70153 477,2 
Mur sur vestibule : coefficient K = 1,7 

SR Em 3m 112)m 

T t = 189 — 150 — 30 

MARI2E SR 107 61,2 


Calories de ventilation 
OS 5m Sim 26/m° 
T —t3 = 189 + 50 — 230 
MA 0%0766-023 254,2 
Déperditions horaires totales, en calories — 1 494,6 
Majoration. On majore les déperditions ainsi calculées lorsque 
la paroi extérieure est soumise d’une façon particulière à l’action 
des vents froids ou que certaines circonstances rendent la pièce 
plus difficile à chauffer. 
Pour une orientation au nord, on majore de 20 % ; au nord- 
est, nord-ouest et est, de 15% ; à l’ouest, de 5 % ; pour les 
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C 27. Le célèbre Quatuor de Budapest interprète 
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Fernand Raynaud 
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le triomphe du rire 


V 27. Les meilleurs sketches de Fernand Ray- 
naud enregistrés sur le vif pendant son récital 
au théâtre des Variétés. 


Les disques C 27 et V 27 bénéficient de la somptueuse présentation habituelle de la 
collection Philips-Réalités. De nombreux documents photographiques illustrent les plaquettes 
dans une réalisation particulièrement soignée. 
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pièces d’angle, de 10% ; pour une hauteur d’étage de plus de 
4 m on ajoute 2,50 % par mètre en plus. 

Pour les parois intérieures exposées à l’action des vents domi- 
nants, en pleine campagne, on ajoute 15 à 20 %: pour fonction- 
nement discontinu, 15 à 20 %. 

L'émission calorifuge d’un radiateur est la quantité de chaleur 
émise dans l’unité de temps par ce radiateur, quantité de chaleur 
qui s’indique en kilocalories/heure. D’une façon générale, on 
exprime le rendement d’un radiateur en nombre de calories 
transmises par mètre carré par la formule : R = K (T —H). 
T et H étant les températures respectives des deux fluides situés 
de chaque côté de la paroi de l’appareil considéré, R le coefficient 
de transmission du matériau. 

En principe, dans un appartement, les radiateurs reçoivent 
l’eau à 80° environ. On admet 30° d’écart entre l’entrée et la 
sortie, ce qui donne 65° comme température moyenne. 

K = 8 à 10 suivant le matériau, on aura : 

R = 8,5 à 9,5 (65-18) : 400 à 450 calories environ. 

Dans l’exemple choisi pour le calcul des déperditions de 
chaleur dans un bureau, la surface à chauffer sera obtenue de 
la façon suivante : 

1 494 cal. + 20 % majoration : 1 800 cal. environ, 

1 800 : 400 — 4,5 m°. 

Tous les fabricants de radiateurs, en acier, fonte ou tout autre 
matériau, éditent des tableaux donnant les surfaces de chauffe 
de leurs différents radiateurs. 


Radiateurs en fonte à section, type classique. 

Longueur Surface chauffante 
des a 

radiateurs Haut. 93 | Haut. 61 | Haut. 33 
m m° m° m? 


Nombre 
de 
sections 


0,05 
0,10 
0,15 
0,20 
0,25 
0,30 
0,35 
0,40 
0,45 
0,50 
0,55 
0,60 
0,65 
0,70 
0,75 
0,80 
0,85 
0,90 
0,95 
1,00 


1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 


Largeur : 143 mm. Poids : 25 kg par m? de surface chauffante. 


Chaudières en fonte, à eau chaude (charbon). 


se Puissance s . | Haut. Prof. 
Référence en calories 
6 000 
8 400 
12 000 
16 800 


Puissance 
en calories 


Profond. | Hauteur 


Largeur 


Référence 


5 300 
7 950 
10 600 
13 250 


Pour l’appartement type choisi comme exemple, le choix se 
portera donc sur le modèle immédiatement supérieur en puis- 
sance, au nombre de calories exigées pour le chauffage de 
l’appartement. Si le combustible retenu est le charbon, on 
choisira une chaudière n° 3 ; si le combustible retenu est le gaz, 
une chaudière n° 4. 

D’après ces tableaux pour une surface de chauffe de 4,5 m?, 
correspond un radiateur de 15 sections, dont la longueur totale 
sera Om 75, la hauteur 0 m 93, la profondeur dans ce modèle : 
14,3 cm. 

C’est l’opération la plus simple. Ayant déterminé toutes les 
déperditions de chaleur des différents locaux à chauffer, on 
additionne les résultats ainsi obtenus : supposons, par exemple, 
un appartement, dans un immeuble, 3 pièces, plus salle de bains- 
cuisine, et les calculs ayant été effectués pour chaque pièce, 
les déperditions de chaleur suivantes ont été établies : 


PIÈCE es OUT TER Re 3 800 cal. 
BUTÉAUS ARR ee OT RENE 1 800 cal. 
Chambre rer NN EE 2 200 cal. 
Salle: AC DANSE TRE ER  N 3 000 cal. 

Total — 10 800 cal. 


Comme pour les radiateurs, les fabricants éditent des tableaux 
donnant les caractéristiques de leurs chaudières, quel que soit 
le mode de production de chaleur. 


IX. QUELQUES PRIX D’INSTALLATION. 


Voici un exemple d'installation d’un chauffage central indi- 
viduel d’appartement. 

C’est un appartement de 4 pièces principales, living-room 
et 3 chambres, et 2 pièces secondaires, cuisine et salle de bains, 
qui a été choisi comme base de calcul, les prix indiqués ici 
restant parfaitement arbitraires, chaque installation de chauffage 
central individuel d’appartement constituant en elle-même un cas 
d’espèce. 

La puissance nécessaire à la chaudière a été déterminée à 
1 200 calories-heure. L’estimation a été faite en tenant compte 
des pertes par tuyauteries. 


Avec le charbon, quatre solutions 


1. Avec une chaudière traditionnelle en fonte utilisant des 
maigres anthraciteux 30/50, prix d'installation 4 400 à 
4 700 NF. Frais annuels de combustible : 750 NF environ. 

2. Avec une chaudière traditionnelle en fonte utilisant des 
cokes 20/40, prix d'installation : 4 550 à 4 850 NF. Frais annuels 
de combustible : 650 NF environ. 

3. Avec une chaudière en fonte utilisant des anthraciteux 6/10, 
prix d'installation : 5 200 à 5 500 NF. Frais annuels de combus- 
tible : 700 NF environ. 

4. Avec une chaudière automatique utilisant des anthra- 
citeux 6/10, prix d'installation : 5 800 à 7 200 NF. Frais annuels 
de combustible : 430 NF environ. 


Avec le gaz 


Prix d'installation : 5 350 NF. Majoration pour dernier étage, 
10 %. Majoration pour rez-de-chaussée ou pour appartement 
allongé : 5 à 10 %,. Ce prix ne comprend pas le régulateur auto- 
matique (sauf le thermostat de chaudière), les frais d’établisse- 
ment d’un conduit de fumée extérieur (presque toujours obliga- 
toire) ; de même, ce prix ne comprend ni la plomberie, ni la 
ventilation, ni les raccordements électriques. 


Avec le mazout 


Prix d'installation : 7 200 NF. Ce prix comprend l’installa- 
tion d’un réservoir de 40 litres à côté de la chaudière et son 
raccordement à cette dernière. L'installation d’une cuve, outre 
qu’elle est soumise à une réglementation sévère, s’élèvera à 
800 NF, prix d’achat de la cuve de 500 litres, plus les frais de 
son installation propre. 
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Immeuble grand confort. — 12 étages. — Appartements 3 à 7 pièces. 
Prêt 40 % - 10 ans. — Achèvement garanti à partir de l'été 1960. 


AGENCE CHAPPUIS, 2, RUE DE LA POSTE, ANNECY, TÉL. : 15-69 


OFFICE CENTRAL D'HABITATIONS SUBURBAINES 


Route de Pontoise — Patte-d'Oie d'Herblay (S.-&-0.) 
Tél. 53 A BEAUCHAMP 


A Beauchamp, 
cadre résidentiel boisé, 
état absolument à neuf. 

Confort parfait. 
Terrasses. Salle de jeux. 

Parc clos murs. 

8 pièces principales. 


On traite avec 


(80000 NF). 


la solde. 


CESAM 


8 millions comptant 


Facilités vendeur pour 


boulevard Haussmann - PARIS-8°  — 


A 20 km de Paris 


Ravissant bord de Marne, 
non inondable et sans vis-à- À 
vis - Très jolie demeure - 
(week-end ou résidence prin- 
cipale) - entièrement sur 
caves : hall d'entrée - 2 très 
belles réceptions 150 m? - 
6 chambres - 2 bains - tout 
confort - Maison gardes - 
dépendances - parc boisé 
superbe 3000 m2? - avec 
bord d'eau de 100 m- ponton. LE 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche, PARIS — WAG. 81-90 


Aimez-vous la ‘“meulière” dans 
une construction moderne 1950 ? 
C'est le meilleur matériau, 
Située en plein cœur du Vésinet, 
dans un quartier très boisé, 
avec 1700 m?, en 1° catégorie 
interdite aux commerces et 
aux immeubles, et cependant près 
de tous commerces et gare, 
elle comprend : 
living 40 m2, 1 chambre, 
salle de bains, lingerie. 

Au Îl°" étage : 

4 chambres, salle-d’eau, 
Force, cumulus, mazout, 
garage 2 voitures, 
prime à la construction, 


Recherchons propriétés de caractère - fermes à aménager 
ou aménagées - moulins - gentilhommières - rayons 150 km. de Paris. 


Propriétés de caractère - fermes - domaines - appartements 


AGENCE DE LA TERRASSE 


M. Dusséqué 
45, bd Carnot, Le Vésinet — Tél. : 966 08-99 et 09-00. 


A 


CESAM 


La cuisinière CESAM-LORD, dernière née 

de la technique américaine, réunit, dans 

un ensemble harmonieux et luxueux, un 
nombre de possibilités et de perfection- 
nements jamais offerts jusqu’à ce jour. 
Elle comporte toujours deux fours, l’un 
fonctionnant au gaz, l’autre à l’éleciricité, 
une  rôtisserie infrarouge électrique, 

un tourne-broche, un grill à gaz et un x 
chauffe-plat. 


Trois modèles différents sont offerts : 
— l’un avec 6 brûleurs à gaz. 


— le second, avec 4 brûleurs à gaz et 2 
plaques électriques. 


x 


— le troisième, avec 2 brûleurs à gaz et 
4 plaques électriques. 
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57, rue Crozatier - PARIS-12° - DOR. 23-19 et NAT. 37-51 


our votre 


SÉCURITÉ 


D D De oc 


RD E— 


MARCHAL 


RP? 


AGENTS DE PUBLICITE! 


La direction de RÉALITÉS et CONNAISSANCE DES ARTS a décidé 
la création, à partir des numéros du mois d'Avril 1960, d'une 


ÉDITION PARISIENNE 


communes aux deux revues 


55 500 EXEMPLAIRES GARANTIS 
Chaque exemplaire est lu par plus de 9 personnes. (Enquête du C.E.S.P.) 


Cette édition largement diffusée doit intéresser tous vos clients désirant 
toucher uniquement la région parisienne. 


REGIE-PRESSE 


Services de M. Jacques BOYER 
133, CHAMPS-ÉLYSÉES, PARIS-8: 
Tél. BALzac 12-91 
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SEPTEMBRE 1960 


PENDULES 


ANCIENNES D'ÉPOQUE 


EMER 


Jean-Baptiste 


Diette 


7, rue Saint-Anastase 
{coin 71, rue de Turenne) 


PARIS-III:e - TUR. 45-71 


Ouvert tous les jours, sauf dimanche 


VENTE - ACHAT 
RESTAURATION 


Montgolfier par ses premières expé- 
riences a inspiré en 1784 le sujet 
de cette pendule. La tradition veut 
que ce modèle ait été créé pour 
l'ascension du duc d'Orléans. 


ILE BAUBE 


HUILIERS ET SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES 
LUSTRES ANCIENS - ABAT-JOUR 


Travaux spéciaux 


et transformations 


7, rue | des Filles-du-Calvaire 


PARIS ARC. 32-09 


‘“ A CARNAVALET ” 


ANTIQUITÉS - LUMINAIRES - ORFÈVRERIE 


ANCIENNE ET MODERNE 


9, BOULEVARD RASPAIL — PARIS-7e 
LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des Experts professionnels 


8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉS, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d' ARC Tribunal Civil et 


Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray M"° M. L., 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54 (Cour d'Appel et 
Tribunal Civil). 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 


HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et Douanes 
françaises). 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de Commerce et 
Domaines). 
Helft Jacques, 14 bis, avenue Bosquet, PARIS (7°). INV. 60-60 (D. fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, Tribunal 


et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Berès Pierre, |4, avenue de Friedland, Paris (8°). CAR. 00-99. 
Vidal-Megret (M"° J.), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, r. de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET RATS D’AMEUBLEMENT 
Canet Ch., 11, rue de Savoie. DAN. 10-96. 
Dillée, 54, rue 2 JR ane TRÉÈSE 4 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard léanlous 6, rue Aumont-Tiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 34, rue Jasmin, Paris (16°). JAS. 82-14 (Cour d'Appel, Tribunaux, 
Douanes françaises). 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, oulevacd Malesherbes. LAB. 16-89. 
Dauberville IE et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ELY. 06-74 (Tribunaux et Douanes). 
Hellebranth Robert, 71, rue des Saints-Pères. Paris (6°). BAB. 18-12 et 27, rue de 

Satory, Versailles. 950-36-92. 

De Knyff Gilbert, 2, rue Catulle-Mendès, GAL. 59-73. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 14, place François-l®". BAL. 34-29 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D’'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribunaux 
Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes). 
LIT. 91-02. 
Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 26-64. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). : 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES ANCIENS, 

OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, TABLEAUX, 

TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR D'APPEL ET LE 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège social, 24, rue Chauchat, PARIS (9°). 
Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


ETRENE ORNE ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel. Tribunal Civil. Douanes). 
LIT. 91-02. 

TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douanes). 


TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 
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Administration Française 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉ. 96-23 


GALERIE PAUL PETRIDES 


Expert près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 
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GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie - BAL. 35-51 
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GALERIE ANDRE WELL 


26, avenue Matignon - PARIS-S8e 


ÉLY. 55-11 


VIETRA 


« Paysages aux fleurs » 


DUMI7CAU-S0;:;SEPTEMBRE 1960 


SEPTEMBRE 1960 


GALERIES 


ALEX MAGUY (galerie de l'Élysée) 
69, Faubourg-Saint-Honoré. 


PICASSO - CHAGALL - BRAQUE - BONNARD - RENOIR 
VUILLARD - ROUAULT - LÉGER - KISLING 
Sculptures de BRANCUSI - DEGAS - DAUMIER - RICHER 


GALERIE INTERNATIONALE D'ART CONTEMPORAIN 
253, rue Saint-Honoré, Paris (1<‘). OPE. 32-29 
« A la pointe de l’Art Contemporain » 
MATHIEU - COMPARD - DEGOTTEX - GUIETTE 
A. et G. POMODORO 


BERGGRUEN ET Cie 


70, rue de l'Université, Paris. BAB. 02-12. 


LÉGER - MIRO - KLEE 


BERNHEIM-JEUNE DAUBERVILLE 


83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon 


= Le — Charles WEISS 
_ = _ Paul MARTIN 
Jeunes Maîtres Peintres et Sculpteurs 


GALERIE PAUL CÉZANNE 
1, rue Paul-Cézanne (Faubourg-Saint-Honoré) 
Métro Saint-Philippe-du-Roule 


LA DEMEURE 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ 


Tapisseries modernes d’Aubusson pré 


GALERIE DE SEINE 
24, rue de Seine, Paris (6). DAN. 91-31 


BIALA - DEBRÉ - FEHER - LANSKOY 
VIEIRA DA SILVA - UHRY 


GALERIE URBAN 
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ALGUERO - ALVY - BANC - BLENY - P. CADIOU 
C. J. DARMON - ESTRADERA - FONTA - MANTRA 
V. ROUX - J. C. SCHENK - J. L. VERGNE 


SAINT-GOBAIN fait appel aux peintres, graveurs, 
élèves d'Ecoles d'Art, pour la décoration de l'un de 5 
matériaux. S'adresserà:M° de MUN - FISRIVER, 8, rue Chri 
Colomb. PARIS (8°). - BAL. 47-30. 


Un) 


GALERIES DE LA COTE D'AZUR 


LA BOUTIQUE D'ART 
Négresco-1, rue de Rivoli - Nice 


Maîtres Contemporains, jeune peinture, lithographies 


GALERIE DE CANNES 
6, jardins du Majestic - Cannes 
Tél. 972-43 
Tableaux Modernes 


GALERIE DE LA COLOMBE 
Vallauris 


CHAPUT - COIGNARD - PRIKINK - PAPART - UBEDA 


EXPRESSIONNISME ET RÉALITÉ 
1, avenue du Maréchal-Joffre - Juan-les-Pins 
C. BOLLETTI - DAMIANO - E. LAUMONIER 
J. M. GOUTTIN - G. NIVERT - R. JOUFFRET 


Ce fauteuil de EAMES, 
capitonné avec une série de 
coussins amovibles, est une 
démonstration des possibi- 
lités technologiques de la 
compagnie Herman Miller 
dans le domaine du contre- 
plaqué moulé. 


Souplesse, élasticité, 
maniabilité sont ses qualités 
essentielles. 
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Agence RAULT-13, rue de Stalingrad-CANNES 


A VENDRE - RÉGION VERNON, jolie mais., pays. aménagée. Poutres app., 8 P.P. 
. cft, parf. ét., jard., vue - 3 600 m. Fac. paiem., libre, bord route. Conviendrait à 
antiquaire. M° TEXIER, not. à Vernon (Eure). 


La 
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Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
Restauration de pendules en corne, BOULE, VERNI MARTIN 


Dépose et pose à domicile. 


« JACQUET DUBERRY » 

Répare et transforme vos meubles et sièges. 
SPÉCIALISTE DE L'ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
46, rue de Naples, PARIS (8°), angle du boulevard Malesherbes. 
LAB. 68-57 de 14 à 19 heures. 
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connaître le pedigree antérieur de ce tableau au moyen de documents sérieux. Faire 
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PRESSE N° 4 R. 
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lisent 


Connaissance 


DES ARTS 


Connaissance des Arts publie dans 
chacun de ses numéros des suppléments 
techniques ue plusieurs pages consacrés à: 
l'installation et le revêtement de la salle 

de bain (en mars), aux murs et sols (en avril), 
aux jardins (en mai), à la cuisine (en juin), 

aux pièces d'habitation (en juillet), 

au chauffage (en septembre), aux pièces 

de séjour (en octobre), aux tissus (en novembre) 
aux cadeaux (en décembre), 

a la table (en janvier 1961)... 


N.B. - Une innovation du groupe ‘‘ Réalités- 
Connaissance des Arts’ : création d'une 
édition parisienne imprimée en typogra- 
phie permettant aux annonceurs de nefigu- 
rer que dans les numéros diffusés dans la 
Région Parisienne, mais simultanément 
dans les deux revues (600 000 lecteurs). 


Con NAISS AI CE le support publicitaire 
pe permettant de toucher 

la clientèle 

la plus fortunée 

est un Support 


RÉGIE-PRESSE 


133, Champs-Élysées - Paris 8° 
Bal. 12-91. 
Chef de publicité : J. BOYER. 
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